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        — Bonjour, Lindsay.

        Au son de la voix virile, grave et profonde, Lindsay Douglas sentit des étincelles délicieuses pétiller dans tout son corps, avant de se transformer aussitôt en frissons de terreur.

        Serrant les poings, elle leva les yeux de son écran d’ordinateur et ne put s’empêcher d’admirer les traits familiers assombris par la froideur du regard et le pli dur qui marquait la bouche sensuelle d’Antonios.

        Antonios Marakaios… L’homme qu’elle avait épousé dans un moment de folie, neuf mois plus tôt.

        — Comment es-tu entré ? demanda-t-elle d’un ton neutre.

        — Tu fais allusion à l’agent de sécurité ? Je lui ai dit que j’étais ton mari et il m’a laissé passer.

        — Il n’aurait pas dû. Tu n’as rien à faire ici, Antonios.

        — Ah bon ? fit-il en haussant un sourcil noir. Je n’ai pas le droit de voir ma femme ?

        Au prix d’un effort surhumain, Lindsay soutint son regard.

        — Je ne suis plus ta femme.

        — Je l’avais remarqué, Lindsay. Cela fait déjà six mois que tu m’as quitté sans me prévenir.

        Son ton était accusateur, mais elle ne chercha pas à se défendre. Cela n’aurait plus servi à rien ; leur histoire était bel et bien terminée.

        — Je voulais simplement dire que tous les bâtiments de l’université sont fermés aux visiteurs et que les agents de sécurité sont chargés d’en interdire l’accès.

        Le fait de revoir Antonios faisait resurgir les souvenirs troublants que, depuis six mois, elle s’évertuait à oublier. Comme la façon dont il la tenait serrée dans ses bras après l’amour, la tendresse inouïe avec laquelle il repoussait une mèche derrière son oreille, lui caressait la joue, lui baisait les paupières…

        Avec lui, Lindsay s’était sentie heureuse, en sécurité, chérie.

        Mais il était hors de question qu’elle repense à tout cela. Mieux valait se concentrer sur les trois mois d’isolement et de souffrance qu’elle avait vécus en Grèce. A l’époque, Antonios se montrait de plus en plus obsédé par son travail, attendant de son épouse qu’elle s’adapte sans problème à une existence à laquelle elle se sentait totalement étrangère.

        Mieux valait se souvenir de l’abattement et du désespoir qui l’avaient saisie, jusqu’au jour où la perspective de passer un seul jour supplémentaire en Grèce, une seule minute, lui avait paru au-dessus de ses forces.

        — Je ne sais toujours pas pourquoi tu es ici, dit-elle en posant les mains bien à plat sur son bureau.

        Elle se leva, déterminée à ne pas se laisser intimider par l’imposante proximité d’Antonios, qui la dominait de vingt centimètres.

        Hélas ! le simple fait de le regarder la chamboulait complètement. Ces courts cheveux noirs, cette mâchoire à la ligne pure, ces lèvres sensuelles… Quant à son corps puissant, sculpté à la perfection sous l’élégant costume gris anthracite, elle le connaissait aussi bien que le sien.

        — Tu ne le sais vraiment pas, Lindsay ? Cela ne t’effleure même pas que je puisse être venu chercher mon épouse fugitive ?

        Antonios lui en voulait. Evidemment. Il en avait d’ailleurs le droit puisqu’elle l’avait quitté sans la moindre explication et, comme il l’avait souligné, sans le prévenir. Mais c’était lui qui l’avait poussée à cette extrémité, même s’il ne pouvait, ou ne voulait, pas le comprendre.

        — Six mois se sont écoulés sans que tu cherches à me joindre, Antonios, dit-elle posément. Alors c’est normal que je sois surprise de te voir, non ?

        — Il ne t’a jamais traversé l’esprit que je pourrais venir te demander des explications ?

        — Je t’ai dit pourquoi j’étais partie…

        — Un e-mail de deux phrases n’est pas une explication, Lindsay, la coupa-t-il. Déclarer que notre mariage était une erreur sans expliquer pourquoi, c’est de la lâcheté, tout simplement.

        Quand elle voulut répliquer, il l’arrêta d’un geste.

        — Mais ne t’inquiète pas, tes explications ne m’intéressent plus. Je m’en fiche complètement : notre mariage s’est terminé dès l’instant où tu m’as quitté.

        Il s’interrompit un instant, le regard glacial.

        — Je suis venu te chercher parce que j’ai besoin de toi en Grèce.

        Sur le moment, Lindsay en resta sans voix.

        — Je ne peux pas…, murmura-t-elle enfin.

        — Au contraire, Lindsay. C’est très facile : il suffit de préparer quelques affaires et de monter dans un avion.

        Elle secoua la tête en silence. A la simple pensée de retourner en Grèce, son cœur lui martelait la poitrine, le pouls vibrait à ses tempes. Elle baissa les yeux et se concentra sur sa respiration. Il fallait en effet tenter de maîtriser de petites choses plutôt que de s’attaquer à des situations qui paraissaient insurmontables.

        Inspirer, expirer. Régulièrement, lentement. Inspirer, expirer… Peu à peu, Lindsay réussit à calmer les battements saccadés de son cœur.

        Alors seulement elle releva les yeux. Antonios la scrutait, la jugeait. Et il était très en colère.

        Mais en dépit de tout cela, il était beau. Lindsay se rappela le jour où elle l’avait rencontré, à New York. Des flocons de neige parsemaient ses cheveux noirs tandis que, immobile sur la Cinquième Avenue, devant la grande coquille blanche du musée Guggenheim, il souriait d’un air malicieux.

        « Je suis perdu, avait-il dit. Ou du moins, je croyais l’être. »

        Or, c’était elle qui se sentait perdue, à ce moment-là. Dévastée par la mort de son père, elle avait sombré dans un gouffre de chagrin, de peur et de solitude duquel elle s’efforçait à grand-peine de remonter.

        Alors elle s’était laissé envoûter par le sourire charmeur d’Antonios, envelopper par la chaleur qui avait éclairé ses yeux bruns tandis qu’il la regardait comme si elle était la femme la plus fascinante de la Terre. Durant une semaine, durant sept jours et sept nuits, ils s’étaient enivrés l’un de l’autre.

        Jusqu’à ce que la réalité reprenne brutalement ses droits.

        — Laisse-moi clarifier la situation, dit-il d’une voix doucereuse. Tu vas m’accompagner en Grèce. Parce que je suis ton mari et que je te l’ordonne.

        — Tu ne peux pas me l’ordonner, Antonios. Je ne suis pas ta propriété.

        — Les lois grecques concernant le mariage sont un peu différentes des américaines, Lindsay.

        — Pas si différentes que cela ! riposta-t-elle.

        — Peut-être, concéda-t-il avec un haussement d’épaules. Mais je suppose que tu veux divorcer ?

        Son changement de tactique la désarçonna un instant.

        — Divorcer…

        — C’est pour cela que tu m’as quitté, non ? Parce que tu ne souhaitais plus être ma femme ?

        Il lui adressa un sourire si impitoyable, si cruel qu’elle eut du mal à réprimer un frisson. Jamais il ne l’avait regardée de cette façon, froide, déterminée.

        Divorcer. Cela paraissait si définitif, si terrible, et pourtant c’était ce qu’elle devait souhaiter. Car elle l’avait quitté, en effet.

        Depuis son retour, elle s’était réfugiée dans la théorie des nombres et s’était concentrée sur son doctorat en mathématiques pures. Elle avait essayé d’effacer la douleur, le manque d’Antonios. Du premier Antonios, celui de New York, avant qu’il ne change — que tout ne change —, en Grèce.

        Lindsay avait tenté de reprendre pied dans son ancienne vie, de contrôler son anxiété et de renouer avec ses collègues. Elle avait avancé, et il y avait eu de bons moments, des journées entières où elle s’était sentie normale et même heureuse.

        Cependant, Antonios lui avait toujours manqué. Et la femme qu’elle avait été avec lui, à New York.

        Mais aucune de ces deux personnes n’avait été réelle. Pas plus que leur mariage, leur amour. Lindsay en avait la certitude, et pourtant… Elle regrettait d’avoir perdu ce qu’ils avaient partagé, même fugacement.

        — Oui, dit-elle en relevant le menton. Je veux divorcer.

        — Dans ce cas, tu vas faire ce que je te demande. Parce que, selon la législation grecque, tu ne pourras obtenir le divorce que par consentement mutuel.

        Interdite, elle le regarda en haussant les sourcils.

        — Il doit bien y avoir des cas où…

        — Oui, en effet, l’interrompit-il avec un petit sourire méprisant. Il y en a deux : l’adultère et la désertion. Mais je ne suis coupable ni de l’un ni de l’autre, n’est-ce pas ?

        Lindsay tressaillit.

        — Pourquoi veux-tu que je retourne en Grèce, Antonios ?

        — Pas pour reprendre notre mariage, comme tu sembles le craindre, répondit-il d’un ton coupant. Je n’ai aucun désir de recommencer.

        Ses paroles n’auraient pas dû faire mal puisqu’elle en avait décidé ainsi. Et pourtant, elles faisaient mal.

        — Alors… ?

        — Ma mère, comme tu t’en souviens peut-être, t’aimait beaucoup. Elle ne sait pas pourquoi tu es partie, et je ne lui ai rien dit concernant l’état de notre mariage.

        Songeant à Daphne Marakaios, qui s’était toujours montrée affectueuse et bienveillante avec elle durant son séjour en Grèce, Lindsay se sentit submergée par une vague de culpabilité. Mais la présence amicale de la mère d’Antonios n’avait pas suffi à la faire rester. Ni à l’aider à tenir.

        — Pourquoi ne lui en as-tu pas parlé ? demanda-t-elle. Tu ne peux pas garder le silence indéfiniment sur…

        — Pourquoi lui en parlerais-je ? Oh ! j’oubliais : parce que tu es lâche ! Tu as quitté ma maison et mon lit en douce, sans même te donner la peine de justifier ton désir de mettre un terme à notre mariage.

        Lindsay prit une profonde inspiration, luttant contre l’envie de mentionner toutes les fois où elle avait tenté de lui parler, de lui expliquer. A quoi bon, à présent ?

        — Je comprends que tu sois en colère…

        — Je ne suis pas en colère, Lindsay, l’interrompit-il de nouveau. Pour que je le sois, il faudrait d’abord que je m’intéresse encore à toi. Or, j’ai cessé lorsque j’ai constaté que la seule chose que tu aies trouvé à me répéter, c’était que notre mariage avait été une erreur. Tu m’as montré à quel point tu te fichais de moi et de notre couple.

        — Et toi, tu me l’as montré chaque jour de mon séjour en Grèce ! rétorqua Lindsay malgré elle.

        Antonios haussa les sourcils d’un air incrédule.

        — Sous-entendrais-tu par là que c’est moi qui ai mis un terme à notre mariage ? demanda-t-il lentement.

        — Bien sûr que non !

        Mais il n’avait fait aucun effort pour qu’il fonctionne…

        — A présent je m’en moque, de toute façon. Et de toi et de tes motivations. Mais pas de ma mère. Vu son état, je lui ai épargné un chagrin inutile en lui cachant comment et pourquoi tu étais partie.

        — Son état… ?

        — Son cancer a récidivé, annonça-t-il d’un ton brusque. Elle l’a appris un mois après ton départ.

        Choquée, Lindsay le regarda en silence. Elle avait su que Daphne était en rémission après avoir eu un cancer du sein mais, six mois plus tôt, les perspectives étaient bonnes.

        — Je suis désolée, Antonios. Est-ce… Y a-t-il des possibilités de traitement ?

        Une ombre passa sur ses traits.

        — Pas vraiment.

        Encore sous le choc, Lindsay s’appuya au dossier de sa chaise. Elle repensa à Daphne, si ouverte d’esprit et si attentive, vit ses beaux cheveux blancs, entendit sa voix douce. Quant à ce que devait ressentir Antonios… Il adorait sa mère. Aussi avait-il dû être foudroyé en apprenant sa rechute. Et elle, sa femme, n’avait pas été là pour le réconforter et le soutenir. Mais en aurait-elle été capable ?

        — Antonios, commença-t-elle avec calme, je suis très triste pour ta mère, mais je ne peux pas t’accompagner.

        — Tu le peux et tu le feras, répliqua-t-il sans s’émouvoir. Si tu veux divorcer, tu n’as pas le choix.

        — Très bien, je renoncerai au divorce, alors.

        — Dans ce cas, tu es toujours ma femme et tu m’appartiens, dit-il en se détournant. Tu ne peux pas tout avoir, Lindsay.

        — Je ne vois pas en quoi ma présence pourrait aider ta mère ! protesta-t-elle. Daphne serait encore plus blessée d’apprendre par moi que nous sommes séparés…

        — Mais il n’est pas question que tu le lui dises ! l’interrompit-il en se retournant vers elle, les yeux étincelants. Ma mère n’a probablement plus que quelques mois à vivre, et je ne veux pas la perturber avec nos histoires. Tu peux bien jouer la comédie du mariage parfait pendant une petite semaine, Lindsay.

        — Pardon ? fit-elle, horrifiée.

        — Ne me dis pas que c’est impossible, répliqua Antonios avec un semblant de sourire. Tu as déjà prouvé que tu avais de grands talents d’actrice en feignant de tomber amoureuse de moi.

        *  *  *

        Antonios contempla le beau visage pâle de sa femme. Elle avait l’air si horrifiée à la perspective de retourner en Grèce et de passer quelques jours avec lui…

        Comme il l’avait affirmé, il ne s’agissait en aucun cas de reprendre la vie commune. Il suffirait de faire comme si tout allait bien entre eux. Ensuite, ils ne se reverraient plus jamais puisque, de toute évidence, c’était ce que souhaitait Lindsay. Tout comme il le souhaitait de son côté.

        — Une semaine ? répéta-t-elle d’une voix blanche.

        — C’est la fête de ma mère, la semaine prochaine.

        — Sa fête… ?

        — Oui, la sainte Daphne. En Grèce, nous célébrons davantage le jour du saint ou de la sainte dont nous portons le prénom que les anniversaires. Et vu les circonstances, nous avons prévu d’organiser quelque chose de spécial.

        La souffrance lui étreignit la poitrine. Il ne pouvait imaginer la villa Marakaios sans sa mère. La perte de son père, mort d’un infarctus à cinquante-neuf ans, avait déjà été assez éprouvante. Parti de rien, il était devenu le cerveau et le moteur de l’entreprise familiale — pour le meilleur et pour le pire, d’ailleurs —, mais Daphne en avait toujours été l’âme, le cœur. Et quand l’âme aurait déserté…

        Peut-être lui-même avait-il déjà perdu la sienne, songea Antonios, et n’avait-il plus de cœur. Lorsque sa femme était partie, le chagrin l’avait terrassé. Il avait cru que Lindsay l’aimait. Qu’ils étaient heureux ensemble.

        Quelle mascarade ! Quel mensonge ! Pourtant, il aurait bien dû savoir que l’on ne pouvait se fier aux apparences, comme il en avait fait la dure expérience.

        — Il y aura la famille, quelques amis et nos voisins, reprit-il d’un ton neutre. Et tu seras présente. Ensuite, tu pourras revenir ici si tu le souhaites. J’expliquerai à ma mère que tu dois terminer tes recherches.

        Lorsque Lindsay l’avait quitté, elle avait prétexté avoir besoin de rentrer pour vérifier certains aspects de son travail sur place. Alors Antonios lui avait dit au revoir en pensant qu’elle serait vite de retour.

        — Antonios, je t’en prie, dit-elle en portant la main à sa gorge. Je ne peux pas.

        — Qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour être traité de cette façon ? s’emporta-t-il en serrant les poings. Nous t’avons accueillie dans notre maison, dans nos vies. Ma mère te considère quasiment comme sa fille, et c’est ainsi que tu la remercies ?

        Des larmes brillèrent au bord de ses cils blond foncé, qu’elle refoula d’un battement de paupières. Elle avait l’air si malheureuse, si perdue, qu’Antonios eut presque pitié d’elle.

        — Non, bien sûr que non… Je… J’ai énormément apprécié la gentillesse de ta mère, et je lui en suis très reconnaissante.

        — Tu as une étrange façon de le montrer.

        Un éclair traversa ses yeux gris.

        — Quoi qu’il en soit, dit-elle en gardant la main sur sa gorge, il est très difficile pour moi d’envisager de retourner en Grèce.

        — Et pourquoi ? Y a-t-il un amant qui t’attend quelque part ? Ici, à l’université ?

        Une expression incrédule passa sur ses traits fins.

        — Un amant…, murmura-t-elle.

        Antonios haussa les épaules comme s’il s’agissait d’un simple détail sans importance, alors qu’en réalité, à la pensée que Lindsay puisse avoir un amant et violer les serments de leur mariage, il avait envie de frapper quelque chose.

        — Eh bien, oui. Pourquoi serais-tu partie, sinon ?

        Elle secoua la tête tandis qu’une expression indéchiffrable assombrissait son regard.

        — Non, je n’ai pas d’amant. Il n’y a jamais eu que toi, Antonios.

        Mais, apparemment, il ne lui avait pas suffi. A vrai dire, Antonios ne savait même pas s’il devait la croire. Et de toute façon, cela n’avait pas non plus d’importance, décréta-t-il.

        — Alors, rien ne t’empêche de m’accompagner en Grèce.

        — Mon travail, mes recherches…

        — Cela ne peut pas attendre quelques jours ? la coupa-t-il avec impatience.

        Ne réalisait-elle pas à quel point elle se montrait égoïste, cruelle ? Même après six mois de solitude, d’abandon, il n’en revenait pas de voir jusqu’où elle avait pu le tromper. Il avait cru en son amour. Totalement. Cependant, ils s’étaient mariés une semaine après leur rencontre, sur un coup de tête. Mais il avait été si certain, à la fois de son amour pour Lindsay, et de l’amour de Lindsay pour lui.

        Quel imbécile !

        Très pâle, elle le regardait en silence.

        — Sept jours, dit-il d’une voix sourde. Et ensuite, je ne chercherai plus jamais à te revoir.

        A ces mots, elle tressaillit, comme si ses paroles l’avaient blessée.

        — Cette perspective ne te ravit pas ? ironisa-t-il.

        Elle détourna les yeux en pinçant les lèvres.

        — Non. Elle ne me ravit pas.

        Antonios secoua la tête.

        — Je ne te comprends pas…

        — Je sais, murmura-t-elle. Tu ne m’as jamais comprise.

        — Et c’est ma faute ?

        — Il est trop tard pour s’interroger là-dessus, Antonios. Notre mariage a été une erreur, comme je te l’ai écrit dans mon e-mail puis répété au téléphone.

        — Mais sans m’expliquer pourquoi.

        — Tu ne m’as pas posé la question. Tu m’as demandé si j’étais sérieuse, j’ai répondu « oui », et tu as raccroché.

        Antonios dut faire un effort pour desserrer les mâchoires.

        — C’est toi qui es partie, Lindsay. Et pourtant, tu essaies de me dire que notre mariage a échoué parce que je ne t’ai pas posé la bonne question quand je t’ai appelée, après avoir été quitté. Reconnais que c’est difficile à admettre !

        — Ce n’est pas du tout ce que j’essaie de te dire, Antonios. Je voulais simplement te rappeler les faits.

        — Alors, laisse-moi t’en rappeler un seul : tes explications ne m’intéressent pas. Ce n’est plus le moment. La seule chose qui m’intéresse, Lindsay, c’est que tu m’accompagnes. Un avion part pour Athènes ce soir. Si nous voulons être à bord, nous devons partir d’ici dans une heure.

        — Quoi ? fit-elle, bouche bée. Je n’ai pas accepté !

        — Veux-tu divorcer ?

        Après l’avoir contemplé quelques instants en silence, elle redressa fièrement le menton.

        — Tu crois sans doute pouvoir me forcer à t’accompagner, Antonios, dit-elle en le regardant dans les yeux. Mais tu te trompes. Je le ferai, mais pas parce que je souhaite divorcer. J’irai pour rendre hommage à ta mère. Et lui expliquer…

        — Ne crois pas que tu vas lui raconter une histoire pathétique et lui expliquer que notre mariage a été une erreur. Je ne veux pas qu’elle…

        — Quand comptes-tu lui dire la vérité ?

        — Jamais, répondit-il d’un ton incisif. Elle n’en a plus pour longtemps.

        Des larmes emplirent de nouveau ses yeux gris.

        — Tu penses vraiment que c’est la meilleure solution ? De la tromper…

        — Cela te va bien, de parler de tromperie…

        — Je ne t’ai jamais trompé, Antonios. Je t’aimais sincèrement, durant notre semaine… à New York.

        La souffrance qui le déchira fut si intense et soudaine qu’Antonios faillit laisser échapper un cri.

        — Et ensuite ? articula-t-il enfin.

        Il n’aurait pas dû poser de questions, ni se soucier des réponses de Lindsay. Il venait de lui dire que le temps des explications était passé, et c’était bien le cas.

        — Cela n’a pas d’importance, reprit-il avec un geste de la main. Viens avec moi pour les raisons que tu voudras, mais sois prête dans une heure.

        Elle le regarda en silence durant un long moment. Elle avait l’air fragile. Et elle était belle. Merveilleusement belle.

        — Très bien, dit-elle avec un mélange de tristesse et de résignation.

        Réprimant le désir qui fusait en lui, Antonios se détourna pour ne plus la voir et, les bras le long du corps, les poings serrés, il attendit qu’elle ait rassemblé ses affaires.
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        Antonios la suivant telle une ombre maléfique, Lindsay traversa le campus universitaire sur lequel tombait peu à peu le crépuscule.

        Le corps raide, la gorge nouée, elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’à la semaine terrible qui l’attendait, et à la colère et au mépris d’Antonios. Elle les méritait peut-être en partie, mais il était loin de se douter quel supplice son séjour en Grèce avait représenté pour elle.

        Au fond, leur mariage avait été voué à l’échec dès le départ, en dépit de leur semaine magique partagée à New York. Et maintenant, le temps des explications était révolu, avait décrété Antonios. Ce qui était aussi bien, parce que cela n’aurait plus servi à rien qu’il comprenne les raisons de son départ. Et de toute façon, c’était impossible : il n’avait jamais compris ni même essayé de comprendre.

        — Tu habites loin ? demanda Antonios tandis qu’ils passaient devant les différents bâtiments universitaires.

        Quelques étudiants prenaient l’air, profitant des dernières belles soirées d’octobre. L’automne venait à peine de s’installer dans le nord de l’Etat de New York : les feuilles commençaient seulement à changer de couleur et le vent à fraîchir, après un long été particulièrement chaud.

        — Non, juste en face, murmura Lindsay.

        Elle traversa la rue bordée de maisons réservées au personnel enseignant, toutes de bois peint de couleurs vives différentes, et comportant chacune un petit porche abritant des fauteuils, en bois eux aussi.

        L’été, Lindsay s’y était souvent installée, à observer le monde extérieur. Toujours spectatrice, jusqu’à sa rencontre avec Antonios.

        Il l’avait réveillée, l’avait ramenée parmi les vivants. Avec lui, elle avait goûté pour la première fois à la joie, au bonheur. Mais elle aurait dû pressentir que cela ne pourrait pas durer. Que ce n’était pas réel.

        Une fois devant la porte, Antonios attendit patiemment qu’elle trouve ses clés dans son sac. A sa grande honte, Lindsay vit ses mains trembler. Pas seulement à cause de la présence d’Antonios, mais aussi de la réalité dans laquelle il venait de la replonger. Elle allait retourner en Grèce. Retrouver sa famille. Faire semblant d’être sa femme — une femme aimante et dévouée. Il y aurait des réceptions, des dîners, des sorties mondaines, la foule… Elle se sentirait de nouveau observée en permanence, où qu’elle aille…

        — Laisse-moi t’aider, dit-il d’une voix presque douce.

        Il lui prit la clé des mains et la glissa dans la serrure, la fit tourner et poussa la porte.

        Tout en le remerciant d’un murmure, Lindsay pénétra dans la maison où flottait l’odeur si familière de vieux papier, de vieux livres. C’était étrange d’être là avec Antonios, de lui offrir un aperçu de son ancienne vie, la seule qu’elle ait connue avant qu’il ne la chamboule complètement.

        Elle alluma le plafonnier de la petite entrée, rendue encore plus exiguë par les étagères couvrant les murs et débordant de livres. D’autres étaient empilés à même le sol, formant des tours à l’équilibre précaire. Dans la pièce principale, la table était jonchée elle aussi de manuels divers et de piles de dossiers. Lindsay y était tellement habituée qu’elle n’y prêtait même plus attention, mais la présence d’Antonios lui faisait prendre conscience du fait que la maison était vraiment minuscule, et terriblement encombrée. Cependant, il s’en dégageait une atmosphère réconfortante, sécurisante. Elle et son père y avaient vécu heureux, à leur façon.

        — Je vais préparer ma valise, dit-elle en s’avançant vers l’escalier.

        — Tu as besoin d’aide ?

        Surprise par sa sollicitude, Lindsay se retourna vers lui.

        — Non, merci. Ça ira.

        — Tu en es sûre ? insista-t-il en haussant un sourcil. Il y a un instant, tes mains tremblaient si fort que tu n’arrivais pas à ouvrir la porte.

        Elle sentit ses joues s’empourprer.

        — C’est peut-être ta colère qui me perturbe, Antonios.

        — Tu penses qu’elle n’est pas fondée ? répliqua-t-il d’une voix plus dure.

        Après avoir fermé les yeux un bref instant pour refouler la détresse qui l’envahissait, Lindsay redressa les épaules.

        — Je ne veux pas retomber dans ce genre de discussion. Nous avons reconnu tous les deux que cela ne servait à rien. Je voulais juste…

        — … établir un fait, acheva-t-il d’un ton sardonique. Bien sûr. Je suis désolé de ne pouvoir te faciliter ce brutal retour à la réalité…

        Cette fois, elle se contenta de secouer la tête, trop fatiguée et trop tendue pour réagir à la pique d’Antonios.

        — S’il te plaît, ne nous disputons pas pour des broutilles. Je t’accompagne en Grèce comme tu le souhaites : cela ne te suffit pas ?

        Un éclat farouche traversa ses yeux bruns tandis qu’il s’avançait d’un pas vers elle.

        — Non, Lindsay, c’est loin de me suffire. Mais puisque c’est tout ce que je t’ai demandé, et tout ce dont je te crois capable, je devrai m’en satisfaire.

        Ils se dévisagèrent en silence pendant un long moment. Lindsay entendait son propre souffle, précipité, son cœur battre sauvagement dans sa poitrine. Elle se sentait captive du regard d’Antonios, clouée sur place, autant par le mépris qui s’y lisait que par sa propre colère.

        Et sous la fureur qui couvait dans le regard sombre dardé sur elle, sous sa propre colère, qui lui faisait battre le cœur, les souvenirs affleuraient. De l’époque où tout avait été différent. Quand il la prenait dans ses bras et qu’elle sentait son propre corps vibrer, chanter… Quand elle avait cru aimer Antonios.

        A cet instant, il détourna les yeux et Lindsay réprima un soupir de soulagement, puis monta à l’étage.

        Une fois dans sa chambre, elle sortit une valise du placard et se força à respirer plus lentement. Elle pouvait faire ce que lui demandait Antonios. Et elle le ferait. Pour Daphne.

        — Lindsay ?

        Les marches grincèrent puis la haute silhouette d’Antonios se découpa sur le seuil, ses larges épaules emplissant presque l’embrasure de la porte. Il était si grand, si imposant ! Si familier et étranger à la fois.

        — Nous devons bientôt partir, dit-il.

        — Je vais essayer de me dépêcher.

        Lindsay jeta des vêtements dans la valise, tout en songeant qu’elle n’avait rien d’approprié pour le style de vie qui l’attendait.

        Dès l’instant où elle était arrivée en Grèce, Antonios avait trouvé naturel qu’elle assume son rôle de maîtresse de maison, qu’elle organise des dîners, des réceptions. Il s’était attendu à ce qu’elle brille en société, toujours à son côté, sauf quand il disparaissait durant des semaines pour affaires. A vrai dire, Lindsay ne savait pas ce qui avait été le pire : réussir à se débrouiller seule ou se sentir ignorée.

        De toute façon, elle n’avait pas réussi à se débrouiller. Le rôle d’épouse qu’elle était censée endosser dépassait de loin ses capacités, et elle n’y avait pas du tout été préparée.

        Et voilà qu’elle allait se retrouver immergée dans le même univers, à devoir organiser, recevoir, sortir, et — pis encore —, elle aurait cette fois à essuyer les regards soupçonneux de ses sœurs. A cette pensée, une anxiété atroce lui noua la gorge, lui coupant presque le souffle.

        
          N’y pense pas. Tu t’en occuperas plus tard, quand tu y seras confrontée. Concentre-toi sur le présent.
        

        — Tu as toute une garde-robe, à la villa, dit soudain Antonios. N’emporte que le minimum.

        Lindsay repensa aux vêtements rangés et suspendus avec soin dans l’immense dressing, les tenues superbes qu’Antonios lui avait achetées à New York. Elle les avait complètement oubliées…

        — Très bien. Je vais chercher mon nécessaire de toilette.

        Pour sortir de la chambre, elle dut passer devant lui et ne put s’empêcher de le frôler. Les effluves de son eau de toilette lui caressèrent les narines et, l’espace d’une seconde redoutable, elle eut envie de se jeter dans ses bras, de se noyer dans sa chaleur, sa force. De sentir ses lèvres fermes et douces à la fois prendre les siennes, d’avoir l’impression d’être chérie, et en sécurité.

        Mais cela n’arriverait plus jamais.

        Antonios s’effaçant pour la laisser passer, Lindsay s’avança d’un pas rapide vers la salle de bains, y entra puis verrouilla la porte derrière elle, sans savoir si elle se sentait soulagée ou désespérée.

        Dix minutes plus tard, elle avait néanmoins réussi à préparer une petite valise dont Antonios s’empara avant de redescendre au rez-de-chaussée.

        Quand ils sortirent de la maison, il se tourna vers elle.

        — J’ai loué une voiture et me suis garé un peu plus loin, sur l’un des parkings du campus, dit-il d’un ton neutre. Tu dois prévenir quelqu’un de ton départ ?

        — Non. Nous pouvons y aller.

        Sans dire un mot, il s’avança sur le trottoir. De plus en plus lasse, Lindsay le suivit et, quand elle se glissa à l’intérieur du véhicule et s’assit sur le siège en cuir, elle se sentit complètement épuisée.

        Elle n’avait personne à prévenir, en effet. Et, comme l’avait fait remarquer Antonios, son travail pouvait attendre. En outre, après la mort de son père survenue un peu plus de neuf mois plus tôt, elle avait cessé d’enseigner comme assistante en première année.

        — Personne ne s’inquiétera de ton absence ? insista Antonios en s’installant au volant.

        — J’enverrai un e-mail à mes collègues. Ils comprendront.

        — Tu leur as parlé de moi ?

        — Tu sais bien que oui. J’ai dû expliquer pourquoi je quittais mon poste et partais en Grèce du jour au lendemain.

        Ses mains se crispèrent sur le volant.

        — Tu avais choisi de t’en aller, Lindsay.

        — Oui, je sais.

        — Tu avais dit que rien ne te retenait ici.

        — Je le pensais.

        Il resta silencieux et mit le contact tandis que Lindsay se tournait vers la vitre. Elle allait devoir s’habituer à ce genre de dialogues polis où perçait une hostilité sous-jacente. Comment pourraient-ils bien convaincre la famille d’Antonios qu’ils étaient encore amoureux ?

        Durant le trajet de trois heures, ils n’échangèrent plus aucune parole. Une fois arrivés à l’aéroport, Antonios rendit la voiture à l’agence de location et prit leurs valises, toujours sans dire un mot. Quelques minutes après être passés à l’enregistrement, on les conduisit dans un salon VIP et, dès qu’ils furent installés, un steward leur apporta du champagne et des amuse-gueules.

        Tout était tellement absurde : ils se retrouvaient entourés de luxe, à siroter du champagne, comme s’ils étaient en voyage de noces… Comme s’ils s’aimaient…

        Lindsay lança un bref regard en biais à Antonios. Le front plissé, les mâchoires serrées, il avait l’air si tendu qu’elle eut envie de dire n’importe quelle bêtise pour le faire sourire.

        En vérité, elle ne savait plus où elle en était par rapport à lui. Elle l’avait aimé si fort durant leur semaine new-yorkaise ! Aussi était-ce difficile d’effacer ses sentiments en se répétant qu’ils n’étaient qu’illusion. C’était pourtant la seule chose à faire.

        Et dans quelques heures, elle allait devoir feindre d’éprouver de l’amour pour lui…

        — Est-ce que quelqu’un est au courant ? demanda-t-elle.

        Le regard d’Antonios croisa le sien.

        — Au courant de quoi ?

        — De… De notre séparation.

        — Nous ne sommes pas séparés officiellement. Mais non, personne n’est au courant.

        — Même pas une de tes sœurs ?

        Lindsay pensa à l’énergique Parthenope, mariée et mère d’un petit Timon ; à l’évanescente Xanthe, à Ava, jeune femme de son âge mais d’un caractère opposé au sien. Durant son séjour à la villa Marakaios, Lindsay ne s’était liée à aucune. Les sœurs d’Antonios s’étaient montrées très possessives à l’égard de celui-ci et avaient manifesté une méfiance à peine dissimulée à l’égard de son épouse américaine.

        Par ailleurs, à la demande d’Antonios, elles s’étaient retirées de l’organisation de la maison. Mais Lindsay avait bien perçu le mépris dans les regards en biais que lui adressaient ses belles-sœurs. En effet, les responsabilités qu’elles avaient assumées sans problème s’étaient révélées impossibles pour elle, ce dont elles s’étaient parfaitement rendu compte — mais pas lui.

        — La perspective de revoir ma famille te répugne à ce point ? demanda Antonios à brûle-pourpoint.

        — Non…

        — Pourtant, on dirait que tu as la nausée.

        — Ce n’est pas le cas. Mais la perspective de revoir ta famille me rend nerveuse, je l’avoue…

        — Tout le monde t’a accueillie avec chaleur, pourtant, l’interrompit-il.

        — Parce que tu le leur avais demandé.

        — Et alors ? Cela t’ennuie ?

        Sachant que cela ne conduirait qu’à une nouvelle dispute stérile, Lindsay retint les mots qui lui venaient aux lèvres.

        — Je ne pense pas qu’ils étaient contents de te voir revenir avec une épouse aussi… inattendue, dit-elle après un léger silence. Je crois plutôt qu’ils auraient préféré te voir épouser une femme de votre milieu.

        Une bonne épouse grecque… Pas une mathématicienne sans fortune surgie de nulle part.

        — Peut-être, fit-il d’un ton dubitatif, mais ils t’ont néanmoins acceptée parce qu’ils ont compris que je t’aimais.

        Une fois encore, elle ne répliqua pas. Antonios n’avait pas perçu la méfiance de ses sœurs vis-à-vis de sa femme, et il n’aurait servi à rien de tenter de le lui faire comprendre maintenant, alors qu’il semblait si farouchement déterminé à avoir raison.

        — Tu es d’accord avec moi sur ce point ? insista-t-il.

        Se contentant de hausser les épaules, Lindsay se força à avaler une petite gorgée de champagne, qui lui parut amer. Et quand Antonios eut détourné la tête, elle l’observa à la dérobée en se reprochant de se montrer trop émotive. Elle avait choisi de partir, et ils se connaissaient si peu, au fond.

        Et puis, elle était mathématicienne, elle croyait en la raison, aux faits, à la logique. Le coup de foudre ne faisait pas partie de son univers. Son travail de recherche avait révélé des relations quasi mystiques entre les nombres, mais elle et Antonios n’étaient pas des nombres. Et même si son cœur lui criait le contraire, Lindsay savait qu’ils n’avaient pas connu le véritable amour.

        — Tu ne m’as peut-être jamais vraiment aimée, Antonios, dit-elle avec calme.

        A ces mots, il tourna vivement la tête d’un air indigné.

        — Est-ce pour cela que tu es partie ? Parce que tu pensais que je ne t’aimais pas ?

        — J’essaie de t’expliquer ce que je ressentais, répondit Lindsay d’une voix égale. Puisque, bien que tu affirmes le contraire, tu sembles déterminé à obtenir des explications.

        Il croisa les bras, les traits rigides.

        — Ainsi, tu t’es convaincue que je ne t’aimais pas.

        — Je crois que nous n’avons pas eu assez de temps pour vraiment nous aimer. Ni pour nous connaître. Une semaine, ce n’est pas…

        — Trois mois, Lindsay.

        — Une semaine avant de nous marier, corrigea-t-elle. Sept jours hors de la réalité, hors du temps…

        Loin, aussi, de la petite vie qu’elle s’était construite et qui était à la fois sa prison et son havre de paix. Loin de Lindsay Douglas, brillante mathématicienne et totale recluse.

        Une semaine durant laquelle elle avait été une autre, une femme intéressante, belle, normale.

        — Cela m’a suffi pour te connaître, affirma Antonios d’un ton sec. Ou, du moins, pour avoir l’impression de te connaître, car la femme que je croyais connaître ne m’aurait pas quitté comme tu l’as fait.

        — Alors, tu ne m’aimais pas telle que je suis vraiment.

        Il la regarda en plissant les yeux.

        — Me cacherais-tu quelque chose, Lindsay ?

        — Je…

        Le vertige la saisit. Pouvait-elle le lui dire maintenant, tout lui expliquer ? A quoi cela les avancerait-il ? Leur mariage était terminé. Elle y avait mis un terme en partant. De toute façon, avant qu’elle n’ait tranché la question, Antonios détourna de nouveau la tête.

        — Peu importe, dit-il d’une voix sombre. Je m’en fiche.

        Un mélange de déception et de soulagement envahit Lindsay. C’était sans doute mieux ainsi, se convainquit-elle en fermant les yeux. Il le fallait.

        *  *  *

        Antonios baissa les yeux sur la coupe de champagne posée sur la tablette, devant lui, et à laquelle il n’avait pas touché. Des questions tourbillonnaient dans son esprit, des questions qu’il ne s’était encore jamais posées. Et qu’il n’aurait pas dû se poser maintenant. Peu importaient les motivations de Lindsay, peu importait qu’ils aient eu ou pas le temps de se connaître, de s’aimer. Toute relation avait cessé entre eux lorsqu’elle avait envoyé cet e-mail de deux phrases.

        
          
            Cher Antonios,

            Je suis désolée mais je ne peux pas revenir en Grèce. Notre mariage a été une erreur.

            Lindsay

          

        

        Quand il l’avait lu la première fois, il avait cru à une plaisanterie. Son cerveau avait refusé d’assimiler le message. C’était tellement absurde ! A peine quarante-huit heures plus tôt, Antonios lui avait fait l’amour durant la moitié de la nuit et elle était restée blottie dans ses bras jusqu’au matin. Ensuite elle l’avait embrassé avec passion et douceur en lui disant au revoir.

        Alors il avait tiré des conclusions extravagantes, absurdes. Quelqu’un d’autre avait rédigé cet e-mail. Un rival jaloux, un parent… Tout en se répétant que cela n’avait pas de sens, il avait appelé Lindsay qui, d’une voix neutre, lui avait répété ce qu’elle avait écrit. Peut-être était-ce lui qui avait raccroché, en effet, parce qu’elle avait paru si déterminée, se contentant de répéter que leur mariage avait été une erreur.

        L’incrédulité avait alors fait place à la colère. Une colère froide, sourde, telle qu’Antonios n’en avait encore jamais éprouvée, même lorsqu’il avait réalisé l’étendue de la tromperie de son père. Il avait aimé Lindsay. Il l’avait présentée à sa famille, l’avait comblée de présents, de robes, de bijoux somptueux… Il lui avait accordé son entière loyauté, lui avait montré sa dévotion de toutes les façons possibles, et elle disait que tout cela n’était qu’une « erreur » ?

        Il se retourna vers elle, contempla son visage pâle, la courbe douce de sa joue qu’effleurait une boucle blond cendré. Dès l’instant où il l’avait vue, à New York, Antonios était tombé sous son charme. Totalement. Lindsay paraissait si délicate, presque irréelle, comme une fée jaillissant d’un conte, avec ses beaux cheveux clairs et ses yeux aux reflets d’argent. Une fée des neiges…

        — Quand tu m’as dit au revoir, en Grèce, demanda-t-il soudain d’une voix trop rauque, avais-tu déjà l’intention de me quitter définitivement ?

        Lorsqu’elle lui avait passé ses bras minces autour du cou, l’avait embrassé, savait-elle qu’elle ne reviendrait pas ?

        Elle resta immobile, la tête tournée vers le hublot.

        — Cela a-t-il de l’importance ?

        — Pour moi, oui.

        Pourtant, cela n’aurait pas dû en avoir. Mais peut-être avait-il en effet besoin de poser ces questions, en dépit de ce qu’il avait affirmé un peu plus tôt. Peut-être retrouverait-il la paix s’il arrivait à comprendre, ne serait-ce qu’en partie, pourquoi Lindsay avait agi ainsi. Peut-être pourrait-il lâcher prise et se débarrasser de sa colère et de sa souffrance pour avancer. Seul.

        Un petit soupir s’échappa des lèvres de Lindsay.

        — Oui. Je le savais déjà.

        Ses paroles lui firent l’effet d’un coup de poing en pleine poitrine. En plein cœur.

        — Tu m’as menti, alors.

        — Je n’ai jamais précisé la date de mon retour, dit-elle d’un ton las.

        — Mais tu avais laissé sous-entendre que tu reviendrais.

        Antonios se détourna pour dissimuler l’émotion qui devait se lire sur ses traits. Lindsay ne le regardait pas, mais il se sentait néanmoins exposé. Vulnérable.

        — Pourquoi ? ne put-il s’empêcher de demander. Pourquoi ne pas m’avoir dit que tu envisageais de t’en aller, que tu étais malheureuse… ?

        — J’ai essayé de te dire la vérité, dit-elle faiblement. Mais tu ne m’as jamais écoutée.

        — De quoi parles-tu ? Tu n’as jamais dit que tu étais malheureuse…

        — Je ne veux pas revenir en arrière, répliqua-t-elle en secouant la tête. Cela ne sert à rien, Antonios. Si tu veux une explication, la voici : je ne t’ai jamais vraiment aimé.

        Antonios baissa la tête pour tenter d’encaisser le choc.

        — Pourquoi m’avoir épousé, alors ? demanda-t-il quand il se fut ressaisi.

        — Parce que je croyais t’aimer. Je m’étais convaincue que ce que nous vivions était réel.

        Quand elle se tourna vers lui, il vit de la colère briller dans ses yeux gris.

        — Tu ne comprends pas comment c’était, pour moi ? Mon père venait de mourir. J’étais allée à New York pour échapper à ma vie, à ma solitude, à mon chagrin… J’errais dans les rues comme une âme en peine, j’étais horriblement triste, mais je voulais m’enivrer de toute la beauté qui m’entourait. Et puis tout à coup, tu m’as vue et tu m’as interpellée. Tu m’as dit que tu étais perdu, et quand je t’ai regardé dans les yeux, j’ai eu l’impression que tu me voyais — que tu voyais une femme dont j’avais toujours ignoré l’existence.

        Elle s’appuya au dossier de son fauteuil, à bout de souffle, le visage blême, les épaules crispées.

        — C’était réel.

        — Non, Antonios. C’était un conte de fées. Je jouais à être amoureuse. Tu m’offrais des roses rouges et nous allions danser jusqu’à minuit avant de rentrer dans des suites avec terrasse dans des hôtels de luxe. C’était merveilleux, magique, mais ce n’était pas réel.

        Au moment où il ouvrait la bouche pour répliquer, elle reprit d’un ton las :

        — La réalité, ça a été de me retrouver en Grèce, et de découvrir à quoi ressemblait ta vie là-bas. La réalité, c’était que je m’enfonçais chaque jour de plus en plus profondément, et que tu ne t’en apercevais même pas.

        Sur ces mots, elle se tourna de nouveau vers le hublot pour dissimuler l’émotion qui prenait possession d’elle, comme lui-même l’avait fait quelques instants plus tôt.

        Soudain, Antonios se sentit déstabilisé, ébranlé dans ses convictions les plus intimes, les plus solides.

        — Non, dit-il en lui posant la main sur l’épaule. Je ne comprends pas.

        Un petit rire étranglé jaillit des lèvres de Lindsay tandis qu’elle se retournait vers lui d’un mouvement vif.

        — Je sais, Antonios. Et tu n’as jamais compris. Mais il est trop tard, à présent. Pour tous les deux. Alors restons-en-là, s’il te plaît.

        Un steward vint prendre leurs coupes encore pleines et leur demanda de se préparer au décollage. Lindsay en profita pour repousser la main restée sur son épaule d’un petit geste nerveux, et s’essuyer les yeux.

        Et lorsqu’elle tourna la tête vers Antonios, l’expression de son visage était totalement neutre.

        — Contentons-nous de voyager tranquillement, d’accord ? proposa-t-elle d’une voix tout aussi neutre.

        Il hocha la tête en silence. Ce n’était pas le moment d’exiger des réponses. Et puis, quelles réponses avait-elle à lui offrir ? Mais qu’avait-elle voulu dire, bon sang, en parlant de « s’enfoncer » ? Elle avait bénéficié de tout le confort et du luxe de la villa.

        Et la nuit, elle s’abandonnait complètement à lui, son corps s’accordait au sien, vibrait dans ses bras. Les souvenirs de leurs fabuleuses étreintes rejaillirent dans son esprit avec une telle force qu’Antonios serra les poings avec colère.

        Si Lindsay avait vraiment été malheureuse, pourquoi ne lui en avait-elle jamais parlé ?

        D’un autre côté, elle l’avait accusé de ne pas l’avoir écoutée — alors qui mentait et qui disait la vérité ?
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        Dès que le signal lumineux s’éteignit, Lindsay détacha sa ceinture de sécurité et se dirigea vers les toilettes sans faire attention au luxe qui l’entourait, remarquant à peine les roses trônant à côté du lavabo, dans un haut vase de cristal.

        Les mains sur le marbre, elle se força à respirer lentement, jusqu’à ce que son rythme cardiaque ralentisse puis se stabilise.

        Le fait d’en révéler autant à Antonios, de lui raconter un peu ce qu’elle avait ressenti, avait eu raison de ses forces. Et elle allait devoir passer une semaine entière avec lui, à jouer les épouses amoureuses devant sa famille…

        Approchant son visage du miroir, Lindsay appuya son front contre la surface lisse et fraîche en continuant de contrôler sa respiration. Elle ne pouvait pas céder à une crise maintenant — comme cela lui était arrivé si souvent en Grèce, quand la panique la submergeait avant de retomber, la laissant comme une carcasse vide.

        Comment Antonios avait-il pu ne pas s’en rendre compte ? Ne rien voir, ne rien entendre ? Peut-être n’avait-elle pas assez insisté mais, de son côté, il n’avait pas voulu l’écouter. Il en avait été incapable. Et il l’était toujours.

        Désormais, elle refuserait catégoriquement de reparler du passé, décida-t-elle. Puisqu’elle ne pouvait apaiser la colère d’Antonios, elle n’essaierait même pas. La seule chose qui comptait, c’était de survivre pendant une semaine.

        Elle se pencha au-dessus du lavabo pour s’asperger le visage d’eau froide puis se tapota les joues. Puis, après avoir adressé un dernier regard à son reflet, elle quitta les toilettes et regagna sa place.

        Le dîner leur avait été apporté en son absence. Lindsay contempla la nappe et les serviettes en lin, les verres en cristal, les plats couverts de cloches en argent, et repensa à leur premier vol pour la Grèce. Elle s’était sentie si heureuse, alors, tandis qu’ils mangeaient ensemble, penchés l’un vers l’autre, murmurant et riant, nageant dans le bonheur.

        Dans une atmosphère totalement différente du silence tendu qui pesait maintenant entre eux.

        — Je ne savais pas ce que tu désirais, dit Antonios en désignant les plats. Alors, j’ai commandé plusieurs choses.

        — Je suis sûre que tout est délicieux.

        Mais elle n’avait aucun appétit. Et quand Antonios souleva une cloche, puis la servit, déposant un morceau de bœuf en sauce dans son assiette, Lindsay serra sa serviette sur ses genoux, l’estomac noué.

        — Tu n’as pas faim ? demanda-t-il d’un air étonné.

        — Non.

        — Il faut quand même que tu manges. Pour reprendre des forces.

        Il ne lui en restait quasiment plus, en effet, admit-elle en son for intérieur avant de prendre sa fourchette et son couteau. Après avoir coupé un morceau de viande, elle le glissa entre ses lèvres et le mâcha machinalement, sans en sentir le goût.

        — Ce n’est pas assez bon pour toi ? fit Antonios avec un petit sourire sardonique.

        — Ne recommence pas, s’il te plaît.

        — Je ne peux pas m’empêcher de m’interroger, puisque, en dépit du luxe qui t’entourait à la villa, tu as été si malheureuse…

        — Il n’y a pas que le luxe, dans la vie, répliqua Lindsay en reposant sa fourchette. Il y a les attentions, le soutien…

        N’avait-elle pas décidé de ne pas reparler du passé ?

        — Cherches-tu à me dire que je ne t’en ai pas accordé ?

        — Tu ne m’as pas donné ce dont j’avais besoin.

        — Tu ne m’as jamais dit de quoi tu avais besoin.

        — J’ai essayé, repartit-elle d’un ton las.

        Cette fois, elle se sentait trop fatiguée pour se mettre en colère ou se défendre, même si la blessure se rouvrait.

        — Quand ? Quand as-tu « essayé » ?

        — Régulièrement. Je t’ai dit que je ne me sentais pas à l’aise dans ces soirées, sans parler de mon rôle d’hôtesse…

        Il plissa le front, comme s’il s’efforçait de comprendre à quoi elle faisait allusion, mais il ne se souvenait sans doute même pas de ces maladroites tentatives de dialogue.

        — Je t’ai dit que ça s’arrangerait avec le temps, dit-il enfin. Qu’il fallait que les gens apprennent à te connaître et que tu les laisses t’approcher.

        — Et je t’ai répliqué que c’était très difficile pour moi.

        Il haussa les épaules, exactement comme il l’avait fait chaque fois qu’elle avait essayé de lui parler.

        — Ce n’est pas une raison pour quitter son mari, Lindsay.

        — Peut-être pas à tes yeux.

        — Tu veux dire que tu m’as quitté parce que tu n’aimais pas ces soirées et que tu ne t’y sentais pas bien ?

        Lindsay prit une profonde inspiration.

        — Non. Je t’ai quitté parce que tu ne m’écoutais jamais. Parce que tu m’as laissée en plan comme si j’étais une valise excédentaire que tu aurais rapportée chez toi par inadvertance, et à laquelle tu ne prêtais plus aucune attention.

        — Il fallait bien que je travaille, Lindsay.

        — Je le sais, crois-moi ! Tu travaillais tout le temps.

        — Tu n’as jamais donné l’impression que cela t’ennuyait…

        A ces mots, Lindsay éclata d’un rire aigu, strident, qui la surprit autant qu’Antonios.

        — Tu ne changeras jamais, n’est-ce pas ? J’essaie de te parler de ce que je ressentais, et tu continues à vouloir me persuader du contraire, ou tu persistes à affirmer que tu n’en savais rien. C’est pour cela que je suis partie, Antonios.

        Elle embrassa le luxueux espace du regard.

        — Parce qu’une fois de retour à la réalité, après la parenthèse enchantée de New York, cela n’a pas fonctionné. Je me suis sentie plus malheureuse que je ne l’avais jamais été de toute ma vie. Et pourtant, j’avais de l’expérience en la matière, je t’assure.

        — Que veux-tu dire par là ? A quel genre d’« expérience » te réfères-tu ? demanda Antonios en fronçant les sourcils.

        — Peu importe.

        Pas une seule fois Lindsay ne lui avait parlé de sa mère et elle ne lui en parlerait certes pas maintenant. Cela valait mieux.

        « Ce n’est pas ce que j’espérais. »

        Les mots cruels résonnèrent dans sa tête en même temps qu’une grosse boule se nichait dans sa gorge.

        Lindsay déglutit avec effort. Elle ne pleurerait pas. Pas dans cet avion. Pas devant Antonios.

        — Bon sang, Lindsay, si tu ne m’expliques pas de quoi tu parles, comment veux-tu que je te comprenne ?

        — Je ne veux pas que tu me comprennes, Antonios, répondit-elle d’une voix rauque. Plus maintenant. Tout ce que je veux, c’est divorcer. Toi aussi, je suppose.

        Elle s’interrompit un bref instant pour reprendre son souffle.

        — Tu ne peux pas vouloir d’une femme qui t’a quitté, qui ne t’aime pas !

        Les yeux bruns d’Antonios flamboyèrent. Elle venait de lui porter un coup bas, reconnut-elle.

        Il se pencha vers elle, les yeux toujours étincelants, les lèvres pincées.

        — Dois-je te rappeler combien tu m’aimais, Lindsay ? As-tu oublié nos nuits brûlantes, à New York ? Puis celles que nous avons partagées en Grèce ?

        En dépit de sa détresse, Lindsay sentit une flèche de désir pur la transpercer.

        — Je ne parle pas de ce qui se passait au lit, Antonios.

        — Si tu te noyais, dans ces moments-là, c’était dans la volupté…

        Elle ferma les yeux, essaya de refouler les sensations que ces simples mots suscitaient en elle. Entre eux, le sexe avait toujours été fabuleux, en effet, la libérant de l’anxiété qui la tenaillait presque en permanence le reste du temps.

        Sentant la main d’Antonios se poser sur ses genoux, elle rouvrit brusquement les yeux.

        — Qu’est-ce que tu…

        — Il ne fallait pas grand-chose pour te faire fondre.

        Sa voix la caressait autant que la main qui remontait lentement sur sa cuisse… Lindsay se sentit prise au piège du regard pénétrant d’Antonios, de ses doigts qui continuaient leur délicieuse progression.

        — Je savais exactement où te toucher, te caresser, Lindsay. Comment te faire jouir. Tu criais mon prénom, tu te souviens ?

        Une douce chaleur se répandit en elle, impossible à endiguer.

        — Ne fais pas ça, murmura-t-elle faiblement.

        — Ne fais pas quoi ? Te toucher, te caresser ?

        Il glissa la main plus haut, entre ses jambes. La simple pression des doigts d’Antonios à travers son jean exacerba le désir qui pulsait en elle, presque douloureusement.

        — Que cherches-tu à prouver, Antonios ? demanda-t-elle dans un souffle. Que je te désire ? Eh bien oui, je te désire. Je t’ai toujours désiré. Mais cela ne change rien.

        — Ça devrait, pourtant, répliqua-t-il en déboutonnant la ceinture de son jean.

        Quand ses doigts se faufilèrent sous le tissu, la sensation de sa peau sur la sienne fut si intense, si exquise, que Lindsay ferma les paupières.

        A présent, des myriades de sensations délicieuses l’envahissaient tel un torrent indomptable. Antonios avait toujours su exactement comment s’y prendre, en effet, pour lui procurer du plaisir. Et il était toujours aussi doué mais, cette fois, il n’y avait plus d’amour ni de tendresse dans ses caresses. Plus aucune douceur, non plus.

        Au prix d’un effort inouï, Lindsay souleva ses paupières.

        — Tu peux me faire jouir, Antonios, mais pas me forcer à t’aimer.

        D’un coup, son regard s’assombrit, son visage se ferma, puis il retira sa main d’un geste brusque, détacha sa propre ceinture de sécurité, se leva et disparut derrière le rideau ivoire.

        Le cœur battant à tout rompre, elle retint un sanglot.

        *  *  *

        Antonios s’éloigna à la hâte dans l’allée séparant les premières classes, furieux contre Lindsay mais aussi contre lui-même. Il venait de se conduire comme un rustre. Il n’aurait pas dû la traiter ainsi. Il n’aurait pas dû se servir du désir de Lindsay, de son corps, contre elle.

        Qu’avait-il voulu prouver ? Qu’elle ressentait encore quelque chose pour lui ? Il s’arrêta devant un hublot, dans l’espace séparant les premières de la classe « affaires », et plongea son regard dans l’obscurité infinie.

        Au fond, il ne savait pas vraiment ce qu’il avait voulu faire. Il avait seulement agi, ou peut-être réagi, après que Lindsay eut affirmé qu’elle ne l’aimait pas. Que leur amour n’avait pas été réel.

        De son côté, il était certain que tout avait été réel, bon sang ! Mais maintenant qu’il lui avait dit qu’il ne l’aimait plus, il fallait que ce soit vrai. Comme cela l’avait été durant les six derniers mois, même si, devant sa famille, il avait toujours prétendu que leur mariage allait bien. Il avait joué cette odieuse comédie pour sa mère, mais aussi par orgueil.

        
          Ou peut-être parce que tu espérais qu’elle reviendrait, pauvre idiot ! Parce que tu le désirais. Parce que tu l’aimais encore, et que tu lui avais fait des promesses.
        

        Etait-ce qui le motivait maintenant : le désir, le besoin que Lindsay lui revienne, qu’elle redevienne sa femme ? Ou s’agissait-il d’un motif plus honteux — de revanche et de fierté ? Voulait-il la faire souffrir comme il avait souffert, la faire payer pour l’avoir traité comme elle l’avait fait ?

        Antonios ignorait la réponse. Les explications que Lindsay venait de lui donner étaient ridicules. Il avait peut-être trop travaillé, l’avait peut-être négligée un peu, mais ce n’était pas une raison pour le quitter.

        Les mâchoires serrées, il repartit en sens inverse.

        Durant son absence, Lindsay s’était ressaisie et avait tourné le visage vers le hublot. Quand il s’assit à côté d’elle, elle ne bougea pas.

        — Je suis désolé, dit-il d’une voix sourde. Je n’aurais pas dû faire ça.

        Elle ne dit rien, ne manifesta d’aucune façon qu’elle avait entendu ses paroles.

        — Lindsay…

        — Laisse-moi tranquille, Antonios.

        Sa voix était calme, triste. Brisée, songea-t-il en tressaillant.

        — Cela va déjà être assez difficile de faire semblant devant ta famille, poursuivit-elle. Alors, ne rends pas la situation encore plus compliquée.

        Antonios la regarda en silence. Il brûlait de tendre la main pour repousser la mèche derrière son oreille, lui caresser la joue. Pour la réconforter, alors qu’il savait très bien qu’elle ne désirait pas de réconfort de sa part.

        — Je vais dormir, reprit-elle.

        Sans le regarder, elle ôta ses chaussures, prit une couverture et un masque, inclina son siège en arrière, étala la couverture sur elle puis posa le masque sur ses yeux, excluant complètement Antonios de son univers.

        *  *  *

        Immobile sur son siège en position allongée, le corps rigide, les paupières crispées sous son masque, Lindsay s’efforçait en vain de dormir. Elle se sentait en proie à une sorte d’effervescence mentale, faite de colère et de regret, de culpabilité et de souffrance. Son corps frémissait encore là où Antonios l’avait touchée. Son cœur saignait.

        Oublie, se répéta-t-elle. Il faut juste que tu tiennes une semaine. Mais comment allait-elle bien pouvoir supporter ces sept jours puisque son précédent séjour en Grèce avait été un véritable calvaire alors que, à ce moment-là, Antonios l’aimait, ou croyait l’aimer — et qu’elle aussi croyait l’aimer ?

        Non, elle ne tiendrait jamais. Il fallait que quelque chose change.

        Déterminée à affronter Antonios, Lindsay ôta son masque, pour découvrir son regard posé sur elle, plein de tendresse et de désespoir. Il y avait une telle désolation sur ses traits qu’elle en eut le souffle coupé.

        — Antonios…

        Son visage se ferma tout à coup, sa bouche se crispa.

        — Oui ?

        — Je…

        Que dire ? Le supplier de ne pas la regarder comme s’il la haïssait alors que, un instant plus tôt, il semblait rempli d’amour pour elle ?

        Cela n’avait été qu’une illusion. Comment aurait-il pu l’aimer ? Il ne la connaissait pas. Pas la vraie Lindsay. Et elle non plus ne l’aimait pas. Elle ne pouvait pas l’aimer.

        — Rien, murmura-t-elle.

        — Dors, répliqua Antonios avant de se détourner. Tu auras besoin de forces, demain.

        *  *  *

        Ils arrivèrent à Athènes à 11 heures, par un temps chaud et sec, sous un ciel d’un bleu éclatant.

        Lindsay laissait ses souvenirs affluer, vifs, douloureux. La première fois, la limousine d’Antonios les avait attendus à la sortie de l’aéroport, remplie de roses. Puis, durant tout le trajet, il l’avait tenue dans ses bras, l’avait couverte de baisers, jusqu’à la villa, en plein cœur de la Grèce. A ce moment-là, Lindsay nageait encore dans le bonheur.

        Ce n’était que lorsque, après un dernier virage de l’allée bordée de platanes, elle avait aperçu l’imposante bâtisse blanche, puis tous les bâtiments annexes visibles au loin, qu’elle avait réalisé qu’elle avait rêvé… et qu’ils ne vivraient pas cachés, seuls dans une villa romantique.

        A la villa Marakaios, tout le monde cohabitait : sa mère, son frère Leonidas, ses deux sœurs célibataires, une armée d’employés…

        Non, l’immense demeure familiale n’avait rien à voir avec la petite villa au toit de tuiles en terre cuite et aux volets peints que Lindsay avait naïvement imaginée. Il s’agissait d’un véritable complexe, d’une ruche d’activités, d’une cité. Et quand elle était sortie de la limousine, tous les yeux des occupants de cette cité s’étaient braqués sur elle.

        Son pire cauchemar.

        Ils étaient tous alignés devant la villa, famille, amis, employés au grand complet. Tous la regardaient, quelques-uns chuchotaient entre eux en la dévisageant… Et alors, tétanisée, elle avait oublié de respirer.

        Antonios lui avait posé la main sur le coude et l’avait entraînée, tandis que son champ de vision commençait déjà à se rétrécir et qu’un étau se resserrait autour de sa poitrine.

        Comme autrefois, lorsque sa mère la poussait en avant, la main fermement collée à ses reins…

        « Récite-nous quelque chose, Lindsay. »

        Pétrifiée au milieu du salon rempli d’universitaires, elle réussissait parfois à bafouiller un poème appris par cœur. Mais d’autres fois, son esprit se vidait et, la bouche pincée, l’air déçu, sa mère la faisait sortir de la pièce.

        Jusqu’au jour où elle l’avait fait sortir de sa vie.

        « Ce n’est pas ce que j’espérais. »

        Des années après, face à ce comité de réception, à sa belle-famille inconnue, Lindsay, comme autrefois, avait senti la panique la submerger et s’était évanouie.

        Elle était revenue à elle à l’intérieur de la villa, étendue sur un sofa, un linge frais appliqué sur son front et une femme aux cheveux blancs penchée au-dessus d’elle, et qui lui souriait.

        — C’est la fatigue, avait dit Daphne Marakaios en lui appuyant délicatement le linge sur le front. Vous avez besoin de vous reposer.

        — Oui, avait chuchoté Lindsay. La fatigue…

        A présent, tandis que, après avoir passé la douane et récupéré leurs bagages, ils s’installaient à bord du 4x4 d’Antonios, Lindsay se souvint que lui aussi avait évoqué sa fatigue.

        Et dans trois heures, elle allait de nouveau se trouver confrontée au même cauchemar.

        Après avoir traversé Athènes où la circulation était particulièrement dense à cette heure de la journée, ils empruntèrent l’autoroute vers le nord, en direction d’Amphissa, la ville la plus proche de la propriété des Marakaios.

        Au fur et à mesure que le 4x4 se rapprochait de sa destination finale, Lindsay sentait sa panique grandir. Non seulement elle savait ce qui l’attendait mais, cette fois, ce serait encore pire. Tous la regarderaient d’un air soupçonneux, voire hostile. Elle voyait déjà Parthenope la contempler avec son calme habituel, un peu froid et supérieur, son mari à son côté, et le petit Timon pendu à ses jambes. Elle imagina Leonidas, à peine plus jeune qu’Antonios, lui décocher l’un de ses regards sardoniques ; Ava et Xanthe, la dévisageant sans dissimuler leur curiosité et leur scepticisme, comme si elles avaient de toute façon décidé que Lindsay ne faisait pas le poids. Et les questions… Elle allait devoir répondre à une foule de questions…

        — Antonios, commença-t-elle d’une voix étouffée.

        Il tourna brièvement la tête vers elle.

        — Qu’y a-t-il ?

        Lindsay se concentra sur sa respiration.

        — Est-ce que… Est-ce que nous pourrions arriver tranquillement à la villa ? Je veux dire, sans que tout le monde soit là à nous attendre… Je… je préférerais ne voir personne… Pas tout de suite…

        Inspire, expire. Inspire, expire. Peu à peu, les battements de son cœur ralentirent.

        — Tu viens pour voir et pour être vue, répliqua Antonios. C’est le but. Personne ne sait que notre mariage est un échec, Lindsay.

        Mais tous l’avaient sans doute deviné. Son frère et ses sœurs n’étaient pas stupides, pas plus que Daphne. Lindsay avait été absente durant six mois, et Antonios s’était déplacé pour aller la chercher. Tout le monde devait se douter que tout n’était pas rose entre eux.

        Lindsay ferma les yeux et posa sa nuque sur l’appui-tête.

        — Je comprends, dit-elle. Mais je préférerais ne voir personne en arrivant.

        — Que suis-je censé faire ? Leur ordonner de rentrer ?

        Rouvrant les yeux, elle essaya de réprimer son irritation. Antonios faisait-il exprès de la contrarier, ou se montrait-il obstiné, comme d’habitude ?

        — Non, évidemment. Je voudrais juste qu’ils ne soient pas tous alignés devant la villa à me souhaiter la bienvenue.

        Après être resté silencieux quelques instants, il répliqua :

        — Comme la dernière fois.

        — Oui.

        — Quand tu t’es évanouie après être descendue de voiture.

        Ainsi, il s’en souvenait…

        — Oui.

        L’expression d’Antonios se durcit tandis qu’il fixait la route, devant eux.

        — Je vais voir ce que je peux faire.

        Ensuite, ils n’échangèrent plus un mot.

        Deux heures plus tard, ils quittèrent l’autoroute pour s’engager sur la route étroite qui serpentait entre la Giona et le Parnasse. Après le dernier virage, la villa Marakaios se dressa devant eux, trônant au milieu de la vallée encadrée par les hautes montagnes, ses murs blanchis à la chaux brillant au soleil de l’après-midi.

        A la grande surprise de Lindsay, au lieu de continuer vers la majestueuse demeure, Antonios tourna à gauche après avoir franchi les grilles.

        Les yeux plissés pour se protéger du soleil, les lèvres serrées, il se gara bientôt dans la cour d’une petite maison blanche aux volets de bois peints, de ce bleu si typiquement grec. C’était tout à fait la villa intime dont elle avait rêvé, songea Lindsay en contemplant la ravissante cour entourée de petits arbres robustes. Une maison pour lune de miel.

        — Nous pouvons nous installer ici, dit Antonios d’un ton crispé en coupant le contact. Nous utilisons cette villa pour recevoir nos invités, mais elle est inoccupée, en ce moment.

        — Vraiment ? demanda-t-elle, de plus en plus étonnée.

        Chez les Marakaios, on vivait ensemble et jamais Antonios n’avait proposé de s’isoler un peu. Seul Leonidas possédait sa propre villa, mais celle-ci était néanmoins située à l’intérieur de la propriété familiale. Il travaillait d’ailleurs avec Antonios qui, depuis la mort de son père, était devenu PDG de Marakaios Enterprises, et le seigneur et maître des lieux.

        — Au moins, nous n’aurons pas besoin de jouer la comédie en permanence, dit-il en ouvrant la portière du 4x4.

        Il sauta à terre et alla prendre les valises dans le coffre, puis ajouta sans la regarder :

        — Et ce sera peut-être plus facile pour toi.

        Pour une fois, il l’avait écoutée. Et il avait fait un effort pour s’adapter au besoin qu’elle avait exprimé.

        Un brin d’espoir naquit dans le cœur de Lindsay. Ténu, fragile, incertain.

        — Merci, murmura-t-elle en le suivant à l’intérieur de la maison.
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        Antonios déposa les valises dans l’unique chambre de la demeure en essayant de chasser la tension qui lui nouait les épaules. Chaque fois qu’il revenait à la villa Marakaios, le poids de ses responsabilités l’accablait. Il le sentait peser comme un nuage sombre dès l’instant où il franchissait les grilles. Mais il l’acceptait et l’assumait avec fierté, même s’il avait parfois l’impression d’étouffer.

        — Pourquoi ne te reposes-tu pas ? dit-il en se retournant.

        Immobile à l’entrée de la pièce, ses cheveux clairs nimbant son visage d’or pâle, ses grands yeux gris voilés d’inquiétude, elle le regarda en silence.

        — De mon côté, j’ai des affaires à régler mais je reviendrai avant que nous allions rejoindre les autres pour le dîner, poursuivit-il. Je suppose que, cette fois, cela ne te dérange pas que je te laisse pour aller travailler ?

        Moins ils se verraient et mieux cela vaudrait, songea-t-il. Cependant, quand elle acquiesça d’un hochement de tête, Antonios ne put refouler la sensation d’amertume, voire de chagrin, qui le traversa comme une flèche acérée. Sans dire un mot, il passa devant Lindsay puis sortit de la maison.

        D’un pas rapide, il traversa la propriété pour se rendre aux bureaux situés dans un long bâtiment aux murs blanchis à la chaux qui dominait les oliveraies s’étalant à perte de vue. Une fois arrivé devant la porte, il s’arrêta. Dès qu’il aurait franchi le seuil, il serait assailli de toutes parts. Cela faisait dix ans que, après que son père lui eut révélé l’état catastrophique de Marakaios Enterprises, Antonios avait peu à peu redressé la situation et remis l’entreprise familiale à flot. Mais pour y parvenir, il avait dû sacrifier toute vie personnelle et travailler quasiment jour et nuit.

        Il salua Alysia, son assistante, prit le paquet de courrier qu’elle lui tendait et entra dans son bureau en se sentant gagné par une joie perverse : pour une fois, la perspective de s’immerger dans la paperasserie et de répondre à ses mails le réjouissait — parce que, pendant ce temps, il ne penserait pas à Lindsay.

        Sauf qu’il pensa quand même à elle. Lindsay l’habitait, comme un fantôme. Elle peuplait son esprit, de bons et de mauvais souvenirs. De leur semaine à New York, de ces sept jours incroyables, passionnés, heureux, durant lesquels ils avaient tout partagé.

        Tout, et rien. Parce qu’Antonios commençait à réaliser à quel point Lindsay était en fait une étrangère pour lui. A New York, il avait cru la connaître. Il la revoyait encore en train de parler avec animation des nombres premiers jumeaux, du dernier théorème de Fermat, du mathématicien Gödel qui avait cherché à établir une démonstration logique de l’existence de Dieu… A vrai dire, Antonios n’y avait pas compris grand-chose, mais il avait adoré la passion et l’intelligence qui brillaient dans ses yeux gris.

        Elle lui avait aussi parlé de son père, mort quelques semaines à peine avant leur rencontre. Quand elle s’était mise à pleurer, il l’avait prise dans ses bras pour la consoler en essuyant doucement les larmes qui roulaient sur ses joues.

        Soudain, Antonios repensa à la première fois qu’ils avaient fait l’amour, à la façon dont ses yeux s’étaient éclairés quand il l’avait pénétrée. Elle avait murmuré : « C’est aussi fabuleux qu’une très belle formule mathématique… » et il avait ri, alors que la jouissance les emportait tous les deux.

        Avec Lindsay, il avait été heureux comme jamais auparavant. Il s’était senti entier, à sa place, et il avait pris conscience de ce qui lui avait manqué jusque-là.

        Tout à coup, Antonios se rappela le vide qui l’avait englouti quand il l’avait appelée et qu’elle avait répété que leur mariage n’avait été qu’une erreur.

        — Content de te revoir…

        Levant les yeux de son écran, il vit son frère appuyé contre le chambranle de la porte. Plus jeune de quatorze mois, un peu plus mince à peine plus grand que lui, Leonidas était souvent pris pour son jumeau. Enfants, ils avaient été proches et avaient fait les quatre cents coups ensemble, mais depuis qu’Antonios était devenu PDG, un fossé s’était creusé entre eux. Lié par la promesse faite à son père, il n’était hélas ! pas en mesure de le combler.

        — Moi aussi, dit-il machinalement.

        — Tu as fait bon voyage ? demanda son frère en haussant un sourcil.

        Que savait-il au juste ? s’interrogea une fois de plus Antonios. Avait-il deviné, à propos de lui et de Lindsay ?

        — Oui, très bon, merci. Ça a été rapide. Je pensais passer voir quelques clients à New York, mais finalement, je n’en ai pas eu le temps.

        — Je pourrais m’en occuper.

        Antonios repoussa la proposition d’un geste de la main.

        — Je retourne là-bas dans une semaine, avec Lindsay.

        Le visage de Leonidas prit une expression neutre tandis qu’il hochait la tête d’un air nonchalant.

        — Vous repartez tous les deux aux Etats-Unis ?

        — Lindsay doit terminer son travail de recherche.

        — J’aurais pensé qu’elle pouvait le faire ici.

        Antonios haussa une épaule en se détestant de devoir jouer la comédie. D’abord à propos de son père, et maintenant de son mariage. Il avait accusé Lindsay de lui avoir menti mais, de son côté, il devenait champion en la matière…

        Bientôt, se promit-il. Il dirait bientôt la vérité. Lorsque sa mère serait partie. A cette pensée, une douleur lui étreignit la poitrine, si vive qu’il ferma un bref instant les yeux.

        — Elle doit aussi régler des détails, par rapport à sa maison. Tu sais comment c’est…

        En fait, Leonidas n’en savait rien. Célibataire endurci, il possédait sa propre villa ainsi qu’un appartement à Athènes. Leur père l’ayant nommé directeur des opérations européennes avant de mourir, Leonidas passait la majeure partie de son temps à voyager à travers toute l’Europe pour aller voir leurs clients. Et Antonios faisait en sorte qu’il n’ait jamais accès à la comptabilité : il ne pouvait prendre le risque que Leonidas découvre qu’ils avaient frôlé la faillite.

        — Elle reviendra quand, alors ? demanda son frère.

        — Nous n’avons pas encore fixé de date, répondit-il avec calme. Bon, tu n’as rien à faire ? Le Groupe Restaurants Lyonnais a envoyé un e-mail. Ils demandent des infos…

        — Je suis justement en train de m’en occuper, l’interrompit Leonidas d’une voix tendue.

        Puis il se détourna et quitta le bureau.

        Antonios s’appuya à son dossier en se passant les mains dans les cheveux. Cette comédie serait plus difficile qu’il l’avait prévu. Et quand il dirait la vérité… A la pensée de l’incrédulité et de la pitié qui se liraient sur les traits des membres de sa famille, il se sentit anéanti.

        Comme il se sentait anéanti d’en être arrivé là. Et pourquoi ? Parce que Lindsay ne l’avait jamais aimé. Et qu’il ne l’avait pas connue suffisamment pour l’aimer comme il avait cru l’aimer.

        *  *  *

        Lindsay fut réveillée par des coups discrets frappés à la porte. Complètement désorientée, elle se tourna vers le réveil et constata qu’elle avait dormi un peu plus de deux heures.

        Se levant à la hâte, elle s’empara du peignoir accroché à la porte de la salle de bains et alla ouvrir. Une jeune domestique se tenait devant elle, ainsi qu’un homme portant des valises.

        — Qu’est-ce que… ? commença Lindsay, pas encore bien réveillée.

        — M. Marakaios nous a demandé de vous apporter ces… ces choses, expliqua la jeune femme dans un anglais hésitant.

        — Ah… Merci, répliqua Lindsay en s’effaçant pour laisser entrer les deux employés.

        Après avoir déposé les valises dans la chambre, l’homme disparut tandis que la jeune bonne ouvrait la première, qui contenait des vêtements que Lindsay avait à peine portés.

        Elle proposa d’aider à les suspendre dans le dressing, mais la domestique refusa, si bien que Lindsay quitta la chambre et se dirigea vers le salon. Quelques instants plus tard, elle s’arrêta devant les grandes baies vitrées donnant sur une piscine dont l’eau miroitait tranquillement au soleil. L’heure du dîner arriverait vite, aussi ferait-elle bien de commencer à se préparer. Mentalement et physiquement.

        Après s’être fait du thé, elle l’emporta dehors et s’installa sur une chaise longue, au bord du bassin. Serrant la tasse chaude entre ses doigts, Lindsay ferma les yeux et se concentra sur sa respiration en imaginant l’immense salle à manger où la famille se rassemblait pour les dîners officiels. Elle visualisa chaque chaise, chaque visage.

        Se figurer les situations, les gens, aidait à se préparer à affronter des situations nouvelles ou difficiles, lui avait expliqué le thérapeute. Et Lindsay était devenue suffisamment douée pour pouvoir tout se représenter en gardant son calme.

        C’était quand elle se retrouvait dans la situation, face à tous ces gens, à leurs regards et à leurs questions, que la crise se déclenchait.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        Lindsay rouvrit les yeux et vit Antonios immobile derrière la petite barrière bleue, les sourcils froncés.

        — On dirait que tu as une crise d’hyperventilation…

        — Non, je fais juste un petit exercice de respiration, dit-elle en levant sa tasse pour la porter à ses lèvres. J’essaie de me détendre.

        Alors qu’elle s’attendait à une remarque ironique sur ses difficultés à se détendre dans un ce lieu paradisiaque, Antonios se contenta de désigner la maison d’un mouvement de tête.

        — Tu devrais aller t’habiller, dit-il en ouvrant la barrière.

        Il passa devant elle sans s’arrêter.

        — Nous devons être là-bas dans une heure.

        Lorsque Lindsay regagna la chambre, la jeune domestique était partie, après avoir rangé avec soin tous les vêtements et accessoires dans le dressing.

        Ce serait un dîner décontracté, avait précisé Antonios, ce qui signifiait robe habillée, mais pas de soirée : pour les Marakaios, la décontraction n’avait pas le même sens que pour elle, ce qui ne faisait qu’ajouter encore à son stress.

        Une demi-heure plus tard, elle contempla son reflet dans le miroir de la salle de bains et passa les mains sur la robe en lin couleur lavande achetée à New York par Antonios. Elle se rappela la joie ressentie à essayer ces nouveaux vêtements, à parader devant lui qui lui adressait des regards et des sourires délibérément provocateurs et sexy. A ce souvenir, le désir la parcourut avec une telle intensité qu’elle appuya son front contre le miroir.

        *  *  *

        Ils s’étaient si bien entendus, tous les deux. Si bien amusés. Même s’ils n’avaient pas été réels, ces moments délicieux lui manquaient terriblement. Antonios lui manquait, ainsi que la femme qu’elle avait été avec lui. Avant que le beau conte de fées ne tourne au cauchemar.

        — Tu es prête ? demanda-t-il derrière la porte.

        — J’arrive !

        Lindsay écarta son visage du miroir et jeta un dernier coup d’œil à son reflet. Son cœur battait trop vite, la poitrine lui faisait mal, et elle ressentait cette curieuse sensation de vertige qui précédait les crises de panique.

        
          Respire, Lindsay. Tu peux y arriver. Tu vas y arriver.
        

        S’agrippant au lavabo, elle se concentra sur sa respiration, essaya de ralentir les battements de son cœur…

        — Lindsay ? insista Antonios avec une pointe d’impatience.

        Après avoir essayé de dominer sa panique durant encore quelques secondes, elle se redressa et ouvrit la porte.

        — Je suis prête, dit-elle en s’avançant dans la chambre.

        Elle sentit le regard d’Antonios dardé sur elle, perplexe, interrogateur. Mais elle garda le menton haut, le dos droit.

        
          Respire !
        

        — Tu es ravissante. Je me souviens de cette robe.

        — Merci, répliqua-t-elle avec effort. On y va ?

        Elle sortit de la maison devant Antonios, mais quand elle trébucha légèrement sur le gravier, il lui prit le bras.

        — Tu es glacée…

        Avant une crise de panique, elle avait toujours froid, en effet, parce que sa tension baissait d’un coup.

        — Ça va.

        Il se tourna vers elle et la dévisagea un long moment, le regard impénétrable. Le bras enserrant le sien était chaud, solide, fort. L’espace d’un instant, Lindsay eut envie de s’appuyer contre Antonios mais, au lieu de céder à la tentation, elle se redressa.

        — Je vais aller te chercher un châle, dit-il enfin sans cesser de la regarder. Les nuits sont fraîches, ici.

        — D’accord, acquiesça-t-elle.

        Malheureusement, cela ne lui servirait pas à grand-chose.

        Il revint deux minutes plus tard avec un châle en pashmina acheté le même jour que sa robe.

        — Merci, murmura-t-elle quand Antonios lui en enveloppa les épaules.

        Puis ils s’avancèrent en direction de la villa. Le trajet faisait huit cents mètres environ, mais Lindsay aurait volontiers marché toute la nuit. Elle aurait fait n’importe quoi pour éviter l’épreuve qui l’attendait.

        Elle s’arrêta bientôt devant l’impressionnante porte donnant sur le hall gigantesque au fond duquel montait le double escalier à la courbe majestueuse. Antonios salua le serviteur qui leur ouvrit la porte, ainsi que ceux qui s’avancèrent vers eux avec des plateaux chargés de petits fours et de flûtes de champagne tandis que d’autres traversaient le vaste espace d’un air affairé.

        Un dîner tout à fait décontracté, en effet, songea Lindsay avec un frisson. Elle réussit à murmurer quelques « bonsoir », à esquisser quelques sourires, avant qu’Antonios ne l’entraîne dans le salon où les attendait la famille.

        Lindsay vit d’abord Leonidas, debout à côté de l’une des larges fenêtres, puis Parthenope, assise sur un sofa. Celle-ci tourna la tête vers elle en fronçant les sourcils tandis que Xanthe et Ava, debout elles aussi devant une fenêtre, se retournaient vers eux.

        Lorsque Xanthe se pencha vers sa sœur pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille, Lindsay sentit une tension atroce lui étreindre la poitrine. Pétrifiée, elle s’appuya d’une main au chambranle tandis qu’Antonios s’avançait dans la pièce pour saluer sa famille.

        — Lindsay ! s’exclama Daphne en se levant de son fauteuil.

        Les bras tendus, sa belle-mère se dirigea vers elle et la serra bientôt contre elle en l’embrassant sur les joues.

        Daphne était beaucoup plus mince, et plus frêle que six mois plus tôt…

        — Bonjour, Daphne, murmura Lindsay.

        La mère d’Antonios recula un peu pour mieux la regarder.

        — Je suis si heureuse de vous revoir, ma chérie ! dit-elle en prenant les mains de Lindsay entre les siennes. J’espère que vous êtes contente d’être de retour parmi nous ?

        Sa belle-mère en savait-elle davantage qu’elle ne le laissait paraître ? se demanda Lindsay en la regardant dans les yeux.

        — Oui, bien sûr, murmura-t-elle.

        — Venez vous asseoir à côté de moi, reprit Daphne en l’entraînant vers un sofa installé dans un coin du salon.

        Lindsay lui sourit avec reconnaissance, soulagée d’éviter les questions des autres, bien qu’elle sente leurs regards inquisiteurs braqués sur elle. Grâce à Daphne, elle avait réussi son entrée, l’une des épreuves les plus difficiles…

        Sa belle-mère lui posa toutefois quelques questions, mais avec une pertinence qui surprit Lindsay. Et puis, parler de son travail lui faisait du bien. C’était même le remède le plus efficace… Au fur et à mesure qu’elle décrivait la beauté incroyable, presque mystique, des nombres transcendants, Lindsay sentait sa respiration ralentir et son corps se détendre.

        — C’est fascinant ! s’exclama soudain Daphne. Vous avez l’esprit si vif !

        Lindsay s’efforça de sourire alors que, en réalité, la sincérité de Daphne lui donnait envie de pleurer. Si elle était restée, si elle avait fait un peu plus d’efforts, elle aurait développé sa relation avec sa belle-mère qui lui témoignait l’affection dont sa propre mère l’avait privée avant de l’abandonner complètement, à l’âge de neuf ans. Peut-être même aurait-elle fini par devenir amie avec ses belles-sœurs, qui ne la regarderaient pas d’un œil froid comme elles le faisaient maintenant.

        La panique rejaillit d’un coup, si violemment que Lindsay appliqua une main sur sa poitrine pour essayer d’atténuer la douleur qui lui coupait le souffle.

        — Lindsay, vous vous sentez bien ? demanda Daphne en lui posant délicatement la main sur le bras.

        — Oui, ne vous inquiétez pas. Je suis juste un peu fatiguée à cause du voyage. Mais vous, comment allez-vous ? Antonios m’a dit…

        Daphne haussa les sourcils en souriant avec douceur.

        — Alors vous savez que je ne vais pas très bien. Mais j’ai eu une belle vie, et je n’ai pas beaucoup de regrets.

        Quelle franchise ! songea Lindsay en la regardant. La plupart des gens prétendaient ne rien regretter.

        Et elle ? Regrettait-elle d’avoir épousé Antonios ? De l’avoir aimé, même si leur belle histoire n’avait pas duré ? Regrettait-elle de l’avoir quitté ?

        — Si nous passions à la salle à manger ? proposa Antonios.

        Il avait traversé la pièce sans qu’elle s’en rende compte et se tenait devant elle, le sourire aux lèvres. Mais une ombre assombrissait son regard.

        Après avoir souri à Daphne, Lindsay se leva et prit le bras de l’homme magnifique qui était encore son mari. Dans son costume noir et sa chemise blanche sur laquelle tranchait une cravate de soie violette, Antonios était scandaleusement beau, mais très tendu.

        Dès qu’ils furent tous installés autour de la longue table, que les entrées furent servies, l’interrogatoire commença.

        — Alors, Lindsay, comment était-ce, l’Amérique ?

        — Comme d’habitude.

        Lindsay se tapota les lèvres avec sa serviette et en profita pour prendre une longue inspiration.

        — Tu as été partie longtemps…, enchaîna Xanthe en plissant le front.

        Antonios avait beau ne pas leur avoir révélé la vérité, ses sœurs avaient manifestement deviné que tout n’était pas rose entre eux.

        — Oui… A cause de mes recherches.

        Elle se força à reposer sa serviette sur ses cuisses et prit sa fourchette, qu’elle serra si fort que ses jointures blanchirent.

        — Je pensais que tu pouvais les faire n’importe où ?

        Ava avait le même âge qu’elle, vingt-six ans, mais elle contemplait Lindsay comme si celle-ci appartenait à une espèce non seulement étrangère, mais inférieure. Comme une épouse ayant abandonné son mari pour se consacrer à sa passion pour les mathématiques. Autrement dit, un monstre.

        — Oui, je le pourrais, en effet.

        Sa propre voix lui parut très lointaine.

        — Mais j’avais des détails à régler sur place.

        — Maintenant, tu as terminé, répliqua Parthenope d’un ton plus vif. Alors tu n’y retourneras plus ?

        Lindsay ne trouva rien à répondre. Elle ne voulait pas mentir, mais dire la vérité lui était impossible. En outre, cela aurait entraîné un véritable déluge de questions, de réprobation…

        Alors que tous les regards étaient dirigés vers elle, Lindsay vit les visages se brouiller devant ses yeux.

        — Lindsay n’en a pas encore complètement terminé avec New York, dit alors Antonios d’une voix neutre. Mais elle sait que sa place est ici.

        En parfaite épouse grecque, Parthenope hocha gravement la tête. Elle n’aurait certes jamais pu envisager de quitter son mari durant six mois entiers…

        Lindsay cligna des yeux et souleva son verre de vin, mais ses mains étaient si glacées et si moites qu’il lui glissa des doigts et alla se briser en mille éclats sur le sol pavé, le vin rouge tachant la nappe immaculée au passage, ainsi que sa robe.

        Un silence mortel s’ensuivit tandis qu’un domestique s’empressait de nettoyer les dégâts. Horrifiée, Lindsay contempla le désastre, et sentit le vertige la gagner de nouveau sous le regard interdit des autres convives.

        — Excusez-moi…, murmura-t-elle avec effort. Je suis vraiment désolée…

        — Ne vous inquiétez pas, ma chérie, dit Daphne en souriant affectueusement. Ce genre de chose peut arriver à tout le monde.

        Peut-être, mais cela lui était arrivé à elle… Lindsay serra les poings sur ses genoux, si fort que ses ongles s’enfoncèrent dans sa chair. La douleur lui ferait peut-être oublier la crise de panique qu’elle sentait monter inexorablement. Le vertige. Les difficultés à respirer. L’étau lui enserrant la poitrine…

        Des taches se mirent à danser devant ses yeux.

        — Excusez-moi, répéta-t-elle en se levant.

        Elle vit Antonios la regarder en fronçant les sourcils, mais n’en tint pas compte. De toute façon, si elle restait, elle ne ferait que l’embarrasser davantage.

        Sans savoir comment, elle réussit à atteindre la salle de bains. Là, pliée en deux au-dessus du lavabo, elle appuya sa joue contre l’émail frais. La tête lui tournait, la douleur lui labourait la poitrine.

        Au bout d’un long moment, le vertige s’estompa enfin et elle commença à se sentir un peu mieux. Après s’être aspergé le visage d’eau froide, elle nettoya sa robe du mieux qu’elle put. Mais elle avait une mine épouvantable et la tache de vin rouge se trouvait devant, bien sûr. Impossible de retourner à la salle à manger dans cet état…

        Elle se laissa glisser sur le sol pavé, puis remonta ses genoux contre sa poitrine. Si seulement elle avait pu passer le reste de la soirée — voire le reste de cette impossible semaine — là, dans la salle de bains.

        Soudain, des coups impatients furent frappés à la porte.

        — Lindsay, tu es là ?

        — Va-t’en, Antonios.

        — Ouvre…

        Antonios était un bulldozer, écrasant tout sur son passage pour obtenir ce qu’il désirait. Lorsqu’elle l’avait rencontré, elle avait été séduite par sa détermination. Personne n’avait jamais manifesté un tel intérêt, un tel désir, pour elle.

        — Laisse-moi, s’il te plaît.

        — Tu vas bien ?

        Cette fois, elle rit, d’un pauvre petit rire brisé.

        — Non.

        Il secoua la porte, qui céda brutalement. Quand il la vit assise par terre, il poussa un juron puis s’accroupit devant elle.

        — Qu’est-ce que tu as, bon sang, Lindsay ? Tu es malade ?

        — Non, je ne suis pas malade, Antonios, répondit-elle en se redressant.

        Tous ses muscles lui faisaient mal, elle se sentait exténuée après avoir tenté de résister en vain à la crise de panique.

        — Qu’est-ce qu’il se passe, alors… ?

        Tout d’un coup, Lindsay en eut assez qu’Antonios ne comprenne pas, assez de tenter de lui expliquer alors qu’en même temps, elle se cachait de lui. Il voulait savoir ? Très bien. Il allait savoir. Tout. Et peu importe qu’il la croie ou non. A présent, elle s’en fichait complètement.

        — Je viens d’avoir une crise de panique.

        Elle se releva et se lava les mains, davantage pour se donner une contenance que par nécessité.

        — Une crise de panique…, répéta Antonios en la dévisageant d’un air ébahi.

        — Oui. Je souffre d’anxiété sociale. Quand je me trouve dans une situation inhabituelle, ou que je deviens le centre de l’attention, cela peut déclencher une crise.

        — Et tu… tu en souffrais déjà la première fois que tu es venue ici ?

        — Oui.

        — Mais tu ne l’as jamais…

        — Je ne te l’ai jamais dit, c’est ça ? J’ai essayé de t’en parler, Antonios, mais tu n’as pas voulu m’écouter.

        — Si tu m’avais dit que tu souffrais de ce genre de trouble, je t’aurais écoutée !

        Elle le regarda tristement.

        — Tu en es sûr ?

        Les traits indéchiffrables, il soutint son regard en silence.

        — Je vais aller nous excuser auprès de ma famille, dit-il enfin d’une voix neutre. Tu peux rester seule cinq minutes ?

        — Oui, je…

        — Ne me dis pas que tu vas bien, Lindsay. Ça ne prend plus avec moi. Tu es sûre que ça ira ?

        Lindsay laissa échapper un petit halètement.

        — Oui.

        *  *  *

        Antonios se dirigea vers la salle à manger à grands pas. La colère bouillait en lui, mais il ignorait à qui il en voulait au juste. Il n’était pas disposé à s’interroger là-dessus et, de toute façon, ce n’était pas le plus urgent.

        Cependant, il pressentait confusément qu’il était surtout furieux contre lui-même.
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        Dès qu’ils arrivèrent à la maison, Antonios alla lui faire couler un bain tandis que Lindsay s’asseyait sur le lit en attendant.

        — Ton bain est prêt, dit-il en revenant dans la chambre. Détends-toi et ensuite, nous parlerons.

        Après son départ, Lindsay ôta sa robe tachée, ses sous-vêtements, puis se laissa glisser dans l’eau chaude et parfumée.

        Durant les trois mois qu’avait duré leur mariage, elle avait mieux géré ses crises. Elle les avait mieux cachées, songea-t-elle en fermant les yeux. Personne ne s’était aperçu de rien. Et cette fois, dès le premier soir, à la première occasion, elle avait craqué. Complètement. Que pensait-on d’elle, à la villa ? Que pensait Antonios ? Elle avait toujours redouté qu’il découvre sa faiblesse. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle elle avait eu tant de mal à lui en parler, lors de son premier séjour en Grèce. Lindsay sentit la peur lui nouer le ventre à la pensée qu’il savait. Même si cela n’avait plus d’importance, puisque leur histoire était terminée.

        Au bout d’une vingtaine de minutes, elle se sentit un peu mieux, mais elle ne désirait plus qu’une chose : dormir.

        Une fois sortie de la baignoire, elle s’enveloppa dans l’un des grands peignoirs blancs suspendus à la porte, se coiffa et se brossa les dents, puis se prépara à affronter Antonios.

        Elle le trouva installé sur le sofa du salon, un verre de whisky à la main, sa silhouette nimbée de l’aura argentée du clair de lune qui baignait la large baie vitrée.

        — Pourquoi ? demanda-t-il en se tournant vers elle.

        Il y avait une profonde tristesse dans sa voix, que Lindsay sentit se propager en elle.

        — Pourquoi quoi, exactement ?

        Antonios porta son verre à ses lèvres.

        — Pourquoi ne m’avoir rien dit ?

        — J’ai essayé…, commença-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil en face de lui. Je…

        — Je ne me souviens pas de t’avoir entendue parler d’anxiété sociale, Lindsay, l’interrompit-il.

        Elle tira sur un fil qui bouclait sur le tissu-éponge.

        — Je n’ai peut-être pas été jusque-là.

        — Pourquoi ? Si j’avais su à quel point tu souffrais, j’aurais mieux compris. Je t’aurais mieux écoutée…

        — « Mieux écoutée » ? l’interrompit-elle à son tour. Tu ne m’écoutais pas du tout, Antonios. Tu es parti en voyage d’affaires deux jours après notre arrivée en Grèce.

        — Je n’avais pas le choix, dit-il en pinçant les lèvres. Et tu ne t’es jamais plainte…

        — Si, Antonios. Je t’ai demandé pourquoi tu t’en allais déjà et tu m’as répondu que c’était important. Et quand tu es parti, tu m’as caressé la tête comme si j’étais une gamine. Pourquoi ne m’as-tu pas donné des bonbons, tant que tu y étais ?

        Lindsay s’interrompit, choquée par sa propre ironie. Antonios la regarda un instant en silence, le front plissé.

        — Veux-tu dire que je me suis montré paternaliste avec toi ? demanda-t-il en posant son verre sur la table basse.

        — Oui, c’est justement ce que je veux dire !

        La colère avait surgi de nulle part, la désarçonnant par son intensité. Lindsay connaissait par cœur la culpabilité, la honte, mais ce qu’elle ressentait maintenant était plus pur. Plus fort. Et elle avait besoin d’être forte.

        Après être resté silencieux un long moment, Antonios dit lentement :

        — Je ne voulais pas me montrer paternaliste avec toi. Mais je ne vois pas le rapport avec le fait que tu ne m’aies rien…

        — Ah, tu ne vois pas ? Tu ne vois pas que ça puisse avoir été difficile de dire à celui qui était mon mari depuis seulement une semaine que je souffrais d’un trouble invalidant alors que, de son côté, il ne faisait que me répéter que tout irait bien, qu’il suffisait d’être patiente, et que je n’avais aucune inquiétude à me faire ?

        — Ç’aurait pu être le cas, si…

        — Tu le crois vraiment ? Tu crois que la plupart des femmes qui se retrouvent transplantées dans un pays dont elles ne parlent même pas la langue…

        — Toute ma famille parle anglais.

        — Oui, mais pas le personnel. Or, je te rappelle que j’étais censée superviser une armée d’employés et organiser un véritable dîner de gala cinq jours après mon arrivée !

        Antonios pâlit légèrement sous son hâle.

        — Je pensais que tu considérerais cela comme un honneur, en tant que maîtresse de maison, de…

        — Mais tu ne m’as jamais demandé si je désirais être la maîtresse de ta maison ! Ni ce que j’attendais de la vie, ou de notre mariage. J’aurais peut-être dû m’exprimer davantage, Antonios. J’aurais peut-être dû te dire plus clairement la vérité, mais j’ai essayé, même si tu n’as rien vu.

        Lindsay déglutit avec peine.

        — J’ai essayé de toutes mes forces, alors que je me sentais submergée.

        — Tu te noyais, as-tu dit.

        — Oui, acquiesça-t-elle. J’avais l’impression d’étouffer, de ne plus pouvoir respirer…

        — Et je n’ai rien vu.

        Cette fois, il n’y avait aucune incrédulité dans sa voix grave. Seulement une sorte de résignation mêlée de regret.

        — T’est-il arrivé d’avoir des crises comme celle de tout à l’heure quand nous étions ensemble ? poursuivit-il.

        Quand elle hocha la tête, il la regarda en haussant les sourcils.

        — Comment est-ce possible ? Comment ai-je pu ne pas m’en rendre compte ?

        — J’ai tout fait pour le cacher. A ta famille. A toi.

        — Si je comprends bien, tu essayais de me le dire et de me le cacher en même temps.

        — Oui, en quelque sorte.

        Antonios laissa échapper un long soupir puis se pencha en avant et se passa la main dans les cheveux.

        — Explique-moi. Parle-moi des troubles dont tu souffres.

        — Tu viens d’en voir un exemple.

        — Raconte-moi tout. Raconte-moi comment ça a commencé, comment tu as réussi à y faire face…

        Quand il leva les yeux vers elle, le regard à la fois déterminé et torturé, Lindsay eut mal pour lui, pour elle, pour eux deux. Si les circonstances avaient été différentes. Si elle avait été plus forte, plus courageuse. Si Antonios l’avait vraiment écoutée…

        A moins qu’il ne soit absurde de penser que ç’aurait pu être différent. Car leur mariage n’avait pas échoué à cause d’un simple problème de communication. C’était plus profond, il s’agissait de leurs différences, concernant leurs personnalités et leurs attentes, vis-à-vis de la vie, de l’amour…

        Cependant, même si leur belle histoire brève avait abouti à un échec, Lindsay pouvait donner à Antonios les réponses qu’il attendait. De cette façon, la séparation serait peut-être plus nette, plus définitive, pour tous les deux.

        — J’avais toujours été timide, enfant, commença-t-elle lentement. Et introvertie. Je bégayais un peu, et j’avais mal au ventre avant d’aller à l’école.

        Antonios hocha la tête, attentif.

        — Ma mère venait d’une famille d’universitaires renommés, poursuivit-elle. Son père était un physicien qui donnait des conférences dans le monde entier, et sa mère professeur d’anglais et écrivain. Ses romans étaient très prisés. Et ma mère avait sans doute cru qu’en épousant mon père, qui était professeur de mathématiques, elle suivrait le même chemin que ses parents.

        — Et ça n’a pas été le cas ?

        — Non, pas du tout. Mon père aimait son travail mais il se fichait complètement d’être célèbre. Et quand elle est tombée enceinte de moi, ma mère a quitté l’université et je crois qu’elle m’en a voulu à cause de ça.

        — Elle aurait pu reprendre ses études ensuite, fit remarquer Antonios en fronçant les sourcils.

        — Qui sait, elle les a peut-être reprises… Elle nous a abandonnés, mon père et moi, alors que j’avais neuf ans.

        Une lueur indéfinissable traversa les yeux d’Antonios.

        — Tu ne me l’avais jamais dit.

        — Il y a sans doute des tas d’autres choses que je ne t’ai pas dites, Antonios.

        La gorge serrée, Lindsay battit des paupières.

        — Je… Je n’aime pas parler de ma mère.

        — Après son départ, tu es devenue plus anxieuse, je présume ?

        — Oui, mais j’étais déjà sujette à des crises de panique avant. Elle organisait des sortes de salons littéraires : elle invitait des universitaires chez nous et ils parlaient littérature, philosophie… Je n’y comprenais rien, bien sûr, mais elle me faisait toujours venir avant que j’aille me coucher, pour m’exhiber. Et elle me faisait réciter un poème devant tout le monde, par exemple. Je crois qu’au fond, elle voulait leur montrer qu’elle ne gâchait pas sa vie en étant mère au foyer.

        — Et tu n’aimais pas ces… exhibitions.

        — Je les haïssais ! Mais en même temps, je cherchais désespérément à lui faire plaisir. Je passais des heures à apprendre des poèmes par cœur mais quand je me retrouvais devant ses amis, mon esprit se vidait complètement. Parfois, je commençais à faire de l’hyperventilation. Ma mère était tellement déçue qu’ensuite elle ne m’adressait plus la parole.

        Lindsay se revit assise à la table de la cuisine, en proie à une misère et une tristesse sans fond, face à sa mère qui gardait un silence glacial et sirotait son café.

        — C’est horrible, Lindsay, dit Antonios, profondément choqué. Et ton père ne s’est rendu compte de rien ?

        — Si, plus ou moins. Mais il était absorbé par ses recherches, ses cours à la faculté. Et je ne lui disais pas à quel point c’était affreux parce que j’avais honte.

        — Est-ce pour ça que tu ne m’en as pas parlé ? demanda Antonios avec calme. Parce que tu avais honte ?

        — Peut-être, reconnut-elle.

        Tout se mélangeait dans sa tête, ses problèmes liés à l’anxiété, Antonios, son premier séjour en Grèce. La frustration et la peur, la colère et la culpabilité. Et, oui, la honte.

        — Une fois adulte, j’ai beaucoup travaillé pour maîtriser mon anxiété, et aussi pour l’accepter comme faisant partie de moi, mais je sais qu’autrefois ma mère avait honte de moi.

        Une boule se nicha dans sa gorge.

        — C’est pour ça qu’elle est partie, acheva-t-elle avec effort.

        Antonios la regarda, les traits neutres mais les yeux étincelants. De colère ? De pitié ?

        — Comment peux-tu dire une chose pareille ?

        — J’avais huit ans quand mon père a fini par remarquer que quelque chose n’allait pas. Il m’a emmenée chez un spécialiste. Et il a accepté un poste dans l’Etat de New York, là où je vis maintenant, loin de Chicago où nous habitions jusque-là. Ma mère a pris ça comme une régression ; elle ne voulait pas vivre dans un trou perdu.

        — Alors c’est à cause de cela qu’elle est partie. Pas à cause de toi, Lindsay…

        — Je crois plutôt que c’était un tout. La ville, la maison, le mari, la fille…

        Après avoir inspiré profondément, Lindsay le regarda dans les yeux.

        — Nous sommes allés voir la maison, le campus, et je me souviens de la façon dont elle a déambulé dans les pièces vides. Elle n’a rien dit, jusqu’à ce que mon père lui demande ce qu’elle en pensait. Alors elle a déclaré : « Ce n’est pas ce que j’espérais ».

        Les larmes lui picotèrent les yeux, elle en sentit une glisser sur sa joue, qu’elle essuya à la hâte.

        — Mon père et moi avons pensé qu’elle parlait de la maison, ou de la ville. Mais c’était de nous. De la vie avec nous. Ce n’était pas ce qu’elle avait espéré — et nous la rendions malheureuse.

        — Elle a dit cela ? demanda Antonios, incrédule.

        — Elle a parlé avec mon père, ce soir-là. Je les ai entendus de ma chambre. Elle a dit qu’elle ne pouvait pas vivre dans un trou pareil avec… avec une fille comme moi. Et qu’elle s’en allait.

        — Lindsay…

        Il se leva puis se pencha pour la soulever dans ses bras, avant de se rasseoir en l’installant sur ses genoux.

        — Je suis désolé, Lindsay…, murmura-t-il.

        — C’était il y a longtemps…

        Mais, cette fois, elle ne put réprimer ses larmes. Antonios les essuya sous ses pouces, avec une tendresse infinie, comme il l’avait fait à New York quand elle lui avait parlé de la mort de son père.

        — Et ensuite, tu t’en es voulu encore plus, dit-il en lui caressant les cheveux. Tu t’es sentie coupable de l’abandon de ta mère.

        Il resta silencieux un moment avant d’ajouter :

        — As-tu craint que je réagisse de la même façon ?

        — Je…

        Lindsay s’interrompit, sidérée par cette éventualité à laquelle elle n’avait jamais songé. Etait-il possible que ce n’ait pas seulement été la honte, mais aussi la peur, qui l’ait empêchée de parler sincèrement à Antonios ? Avait-elle craint qu’il la rejette ou la quitte ? Peut-être. En partie, du moins.

        — Je ne sais pas, répondit-elle. Mais c’est vrai qu’au plus profond de moi, je déteste que les autres soient au courant de mes difficultés. Je n’aime pas que tu le sois maintenant, même si cela n’a plus d’importance.

        Les souvenirs se bousculèrent dans son esprit.

        — Je suppose que je me suis comportée avec toi comme je me comportais avec ma mère : d’un côté je voulais cacher mon anxiété parce que je savais que cela la mettait en colère et, en même temps, je voulais désespérément qu’elle la voie, qu’elle me voie.

        — Et moi je ne t’ai jamais vue, dit Antonios d’une voix neutre. Alors que je croyais le contraire.

        A présent, il se rendait compte à son tour que ce qu’ils avaient ressenti l’un pour l’autre n’avait pas été réel, devina Lindsay. Elle avait beau déjà le savoir, cela lui fit mal.

        Antonios resta silencieux un long moment, tout en continuant de lui caresser les cheveux.

        — Et que s’est-il passé une fois que vous vous êtes installés dans votre nouvelle maison ? demanda-t-il enfin.

        — Ça n’a fait qu’empirer. Je crois que mon père espérait que ça irait mieux, mais après le départ de ma mère… J’ai commencé à avoir des crises à l’école dès qu’on me posait une question, que je devenais le centre de l’attention. Puis je n’ai plus supporté d’être dans une salle de classe. Mon père a fini par me retirer de l’école et j’ai continué ma scolarité par correspondance. Et lui, il a essayé de passer le plus de temps possible à la maison.

        Et ils avaient vécu ainsi, tous les deux, jusqu’à la mort de son père.

        — J’ai terminé le lycée à quinze ans, poursuivit Lindsay. Et j’ai commencé la fac tout de suite après. Au début, ça a été très difficile. Mais j’ai pris conscience qu’il fallait que je commence à m’assumer, que je ne pouvais pas me cacher toute ma vie. Alors j’ai entamé une thérapie et j’ai travaillé dur pour surmonter mon anxiété. Le fait d’étudier les mathématiques m’a aidée : je me suis toujours sentie en sécurité avec les nombres. Ils ne changent jamais.

        — Et tu as réussi à trouver un équilibre, dit Antonios. Entre la recherche et l’enseignement.

        — L’université a toujours été un environnement sécurisant pour moi.

        — Puis ton père est mort.

        — Oui. Il souffrait de démence précoce et je me suis occupée de lui. Ma vie s’est retrouvée un peu limitée à cause de cela, mais ça m’était égal. Et puis, il avait sacrifié tant de choses pour moi…

        — Quand même, cela a dû être difficile.

        — Oui, c’est vrai. Et quand il est mort, je me suis sentie… perdue. A la dérive. Je vivais au même endroit depuis quinze ans, et tout à coup j’avais l’impression de ne plus rien reconnaître. Je suis allée à New York pour m’échapper, de tout, y compris de moi-même. Et c’est là que je t’ai rencontré.

        — Et j’ai représenté pour toi l’échappatoire idéale, répliqua Antonios après quelques instants. Le parfait prince charmant.

        — Exactement.

        Ils restèrent tous deux silencieux.

        — Je suis désolé de ne pas avoir su tout cela plus tôt, dit enfin Antonios. Et je regrette que tu n’aies pas senti que tu pouvais m’en parler.

        — Je ne sais pas si cela aurait changé quelque chose, Antonios.

        Il prit son visage entre ses mains pour le tourner vers lui.

        — Comment peux-tu dire cela ? Tu souffrais…

        — Je n’aurais jamais dû t’épouser, l’interrompit Lindsay, le cœur serré. Et je n’aurais jamais dû t’accompagner en Grèce. J’aurais dû comprendre que ce n’était pas réel. Que cela ne pourrait pas fonctionner.

        Quand Antonios resta de nouveau silencieux, elle se demanda s’il pensait la même chose. Et si elle souhaitait qu’il le pense.

        Soudain, elle se sentit terriblement lasse et triste.

        — Il est tard, dit-il tout à coup. Tu devrais aller dormir.

        Puis il pencha la tête et lorsqu’il lui déposa un baiser sur le front, Lindsay ferma les yeux pour refouler les larmes qui se pressaient de nouveau sous ses paupières. Ç’avait été facile de se convaincre qu’elle ne l’avait jamais aimé quand il se montrait arrogant et méprisant. Mais quand il faisait preuve de tendresse comme maintenant…

        — Merci de m’avoir parlé, Lindsay, reprit-il doucement.

        Craignant de fondre en larmes, elle hocha la tête en silence.

        Après l’avoir regardée un long moment, Antonios lui repoussa une mèche derrière l’oreille en souriant avec tristesse. Mais lorsque Lindsay essaya de lui rendre son sourire, elle sentit ses lèvres trembler.

        Redoutant de craquer complètement, elle se dégagea et quitta la pièce à la hâte.

        *  *  *

        Pendant que Lindsay se préparait pour la nuit, Antonios resta dans le salon, à boire du whisky. Il l’entendit aller et venir dans la chambre, ouvrir et refermer des tiroirs.

        Il l’imagina ôtant son peignoir, vit sa peau laiteuse, si soyeuse, si douce, ses seins fermes haut perchés qu’il avait tenus dans ses mains, caressés, goûtés. Sa taille fine et ses hanches rondes et minces, ses longues jambes qu’elle avait enroulées autour de lui. Ses cheveux blonds et doux se répandant sur son torse nu…

        Leur merveilleuse idylle n’avait pas duré longtemps, mais comme ils avaient été heureux ensemble ! Cependant, il ne pouvait plus rester enfermé dans ses propres certitudes. Il avait été si sûr de lui, si sûr de ce qu’il faisait avec Lindsay. Or, il s’était trompé sur toute la ligne, la rendant responsable de tout, sans même soupçonner qu’elle se débattait. Qu’elle souffrait.

        Après s’être versé un nouveau whisky, Antonios l’avala cul sec. La brûlure de l’alcool lui faisait du bien, dans la gorge, le ventre. Il avait besoin d’oublier. Il s’était montré ridiculement aveugle vis-à-vis de son père, refusant de voir que quelque chose ne tournait pas rond, que Marakaios Enterprises coulait. Et il avait réagi de la même façon vis-à-vis de son mariage : il n’avait rien vu parce qu’il ne voulait pas voir. Parce qu’il avait peur.

        Repensant au premier séjour de Lindsay, il se rappela des moments où il aurait dû s’interroger. Mais il ne s’en était pas donné la peine parce que ç’avait été plus simple, plus facile de fermer les yeux. Il se souvint des nombreuses fois où Lindsay disait qu’elle avait mal à la tête, revit ses yeux gonflés et rouges. Elle s’excusait soudain et quittait la table, ou s’éclipsait durant une soirée mondaine. Oui, avec le recul, il voyait bien qu’elle avait été malheureuse. Mais, à l’époque, il avait refusé de le voir.

        Et maintenant ? Comment l’aider ? Il avait besoin qu’elle soit là pour Daphne, mais pas qu’elle joue les maîtresses de maison. Aussi ferait-il en sorte qu’on la laisse tranquille. C’était bien le moins qu’il lui devait.

        Quand Antonios se décida enfin à aller se coucher, il était presque 2 heures du matin. Epuisé d’avoir trop pensé et repensé au passé, et d’avoir trop bu, il s’arrêta sur le seuil de la chambre. Le cœur serré, il regarda Lindsay dormir, ses cheveux épars sur l’oreiller. Elle portait une chemise de nuit aux fines bretelles de dentelle, sa poitrine se soulevait et retombait à un rythme régulier et paisible sous le coton blanc.

        Le désir le transperça, accompagné d’une insupportable tristesse. Il était trop tard, à présent. Il y avait eu trop de malentendus entre eux, trop de souffrance. Lindsay avait été claire : leur mariage était vraiment terminé.

        Quelques instants plus tard, il se glissa dans le grand lit, vêtu de son seul caleçon, et resta allongé sur le dos, immobile, alors qu’il brûlait de la prendre dans ses bras.

        Puis, finalement, le whisky et la fatigue eurent raison de lui et il s’endormit.

        *  *  *

        Lorsque Lindsay se réveilla, une lumière gris-rose filtrait à travers les rideaux de la chambre. Elle cligna des yeux, les referma, savoura la chaleur qui l’enveloppait, et sentit un corps viril se presser contre le sien.

        Tous ses sens s’éveillèrent d’un coup tandis que son esprit demeurait dans les limbes du sommeil. Elle sentit une jambe musclée se glisser entre les siennes, un torse ferme lui écraser les seins…

        Son corps réagit d’instinct : ses bras se refermèrent autour du cou d’Antonios, son ventre frémit au contact du renflement chaud et puissant, comme s’il se réjouissait…

        Un flot de souvenirs miroita dans sa tête comme des reflets jouant à la surface de l’eau. Lindsay se revit riant avec Antonios, enlacée par Antonios, faisant l’amour avec lui…

        Une grande main se posa sur sa hanche, remonta jusqu’à son sein, en caressa la pointe durcie. Elle poussa un petit gémissement de plaisir tandis qu’Antonios la faisait rouler sur le dos. Il remonta la chemise de nuit de Lindsay et glissa une main entre ses jambes tandis qu’elle soulevait les hanches, prête à s’abandonner.

        A le sentir en elle. A revivre cette merveilleuse impression de complétude. Elle en avait besoin.

        Appuyé sur les mains, Antonios se redressa. Savourant déjà la délicieuse invasion, Lindsay fermait les yeux lorsque le réveil se mit à sonner.

        Elle regarda Antonios, qui la contemplait, l’air aussi choqué qu’elle.

        L’extrémité de son membre puissant effleurait encore l’orée de son sexe, si bien que Lindsay dut faire un suprême effort de volonté pour ne pas creuser les reins et l’accueillir en elle.

        Avec une plainte rauque, Antonios s’écarta, roula sur le dos avant de se couvrir les yeux de sa main. Lindsay resta immobile, sa chemise de nuit remontée jusqu’à la taille, le corps vibrant de désir et réclamant l’assouvissement. Puis elle laissa échapper un soupir tremblant, redescendit sa chemise de nuit sur ses cuisses et se tourna vers Antonios.

        — Je suis désolée, murmura-t-elle.

        — Tu n’as pas à l’être. Nous avons succombé tous les deux.

        Il se redressa sur son séant, repoussa la couette pour se lever et s’avança, nu et magnifique, vers la salle de bains.

        — Nous sommes attendus à la villa pour un petit déjeuner en famille, dit-il d’une voix neutre, par-dessus son épaule. Mais si tu préfères, nous pouvons le prendre ici, et aller voir ma mère en privé.

        — Je crois que je pourrai assumer un petit déjeuner à la villa, répliqua-t-elle, émue aux larmes par sa sollicitude.

        Il se retourna en fronçant les sourcils.

        — Tu n’as aucune contrainte, Lindsay. Dans aucun domaine.

        — Ne t’en fais pas. Je connais mes limites, ça ira.

        Après avoir hoché la tête en silence, il disparut dans la salle de bains tandis que Lindsay se redressait pour s’appuyer aux oreillers. S’il s’était montré aussi compréhensif et aussi attentionné neuf mois plus tôt, leur mariage aurait-il tenu ?

        Elle repensa au matin où elle avait quitté la Grèce, après avoir été l’objet d’une observation quasi constante de la part de sa famille durant trois mois, et avoir été ignorée presque en permanence par son mari. A ce moment-là, son anxiété avait atteint un degré insupportable. Lindsay arrivait à peine à se traîner aux déjeuners, aux dîners, aux soirées, aux réceptions organisées par Antonios qui voulait présenter son épouse aux voisins, aux amis, au monde entier. Ses crises avaient dépassé tout ce qu’elle avait enduré jusque-là, et elle se sentait seule, perdue, et affreusement malheureuse.

        Ce matin-là, elle s’était réveillée et avait compris qu’elle n’avait plus la force de continuer. C’était littéralement impossible. Alors elle était partie. Lâchement, sans dire à son mari qu’elle le quittait. Mais Lindsay n’avait plus eu la force d’expliquer quoi que ce soit, aussi avait-elle prétexté devoir retourner à New York pour régler certains détails concernant la maison de son père. Et quand il lui avait demandé combien de temps elle comptait s’absenter, elle était restée dans le vague, lui disant qu’elle achèterait son billet quand tout serait terminé.

        Une fois à bord de l’avion, elle s’était sentie comme un zombie, vide, entendant à peine la voix qui lui demandait si elle souhaitait manger ou boire quelque chose.

        Et quand elle avait franchi le seuil de la maison de son père, avait senti le parfum du tabac de sa pipe qui flottait encore dans l’atmosphère, elle avait fondu en larmes. Elle ne savait même pas sur quoi elle pleurait : son mariage raté, la mort de son père, sa propre faiblesse qui avait gâché tant de choses. Qui avait tout gâché.

        Le cœur en lambeaux, elle avait écrit son e-mail lapidaire à Antonios. Celui-ci l’avait appelée l’après-midi même et elle avait perçu le mélange de stupeur et de colère dans sa voix. Dans l’espoir de se réconforter un peu, elle s’était alors dit qu’elle avait au moins choisi de partir. Ensuite, elle s’était couchée, en chien de fusil, avant de dormir quatorze heures d’affilée.

        Les jours suivants, tout en ayant l’impression de patauger dans le brouillard, Lindsay s’était efforcée de rassembler assez de force pour reconstruire sa vie. Et elle avait réussi, ou du moins commencé. Elle était retournée voir son thérapeute et avait repris son travail de recherche, renouant avec quelques amis qui ne lui avaient pas posé trop de questions sur son bref mariage.

        Elle s’était convaincue que cela lui suffisait. Parce que de toute façon elle n’avait pas le choix.

        Les yeux au plafond, Lindsay entendit l’eau couler dans la salle de bains et imagina le corps nu d’Antonios offert au jet puissant de la douche, les gouttelettes ruisselant sur sa peau.

        Ce corps superbement viril qu’elle avait presque accueilli en elle tout à l’heure, ce corps qu’elle connaissait aussi bien que le sien. Ce corps qui lui manquait tant.

        Parce que la petite vie qu’elle s’était reconstruite près de New York ne lui avait pas suffi. Comment aurait-elle pu s’en satisfaire après avoir goûté au vrai bonheur avec Antonios ?

        Mais ce bonheur n’avait été qu’une illusion, se rappela-t-elle en poussant un long soupir.

        *  *  *

        Une fois douchée, Lindsay enfila une robe légère vert tilleul et des sandales à talons plats, puis se fit une longue natte sur le côté.

        Antonios avait passé une chemise de lin blanc et un pantalon de toile écrue, ces teintes claires faisant ressortir la teinte de ses cheveux et sa peau hâlée. La fragrance de son eau de toilette si familière, si délicieusement masculine, s’insinua en Lindsay et gagna tous ses sens, faisant renaître le désir.

        Mais elle devrait le contrôler, désormais. Car ils ne pouvaient se permettre de succomber à la tentation comme ils l’avaient fait ce matin-là.

        Quand elle était sortie de la chambre, Antonios avait promené son regard sur sa silhouette sans rien dire, et maintenant qu’ils se dirigeaient vers la villa, ils restaient silencieux tous les deux.

        Comme la veille au soir, toute la famille était déjà rassemblée quand ils arrivèrent, et six paires d’yeux se posèrent sur Lindsay dès qu’elle entra dans la vaste pièce lumineuse. Elle y lut des interrogations muettes, de la désapprobation, et sentit aussitôt sa poitrine se serrer.

        Mais cette fois-ci, Antonios ne s’avança pas vers les siens sans se préoccuper d’elle. Il lui prit le bras, la protégeant de son corps contre les regards inquisiteurs. Et lorsque Lindsay leva les yeux vers lui, il lui sourit, avec la même détermination qui l’avait séduite lors de leur première rencontre.

        Au bout de quelques secondes, l’étau qui lui enserrait la poitrine se relâcha, sa respiration redevint normale et quand elle adressa un petit sourire à Antonios, il lui lâcha le bras et alla lui tirer sa chaise. Puis, dès qu’elle fut installée, un employé remplit sa tasse de cet épais café grec que Lindsay avait appris à aimer lors de son premier séjour à la villa.

        — J’espère que vous vous sentez mieux, ce matin, Lindsay ? lança gentiment Daphne.

        — Oui, merci, répondit-elle en souriant à sa belle-mère. Ce n’était rien du tout : juste la fatigue du voyage.

        Voyant Ava et Parthenope échanger un bref regard, Lindsay se demanda ce qu’elles avaient bien pu entendre dans sa simple réponse. Mais elle décida de s’en ficher et se concentra sur le petit déjeuner, qui comportait comme d’habitude des fruits frais et du yoghourt avec du miel. Et, Dieu merci, la conversation reprit autour de la grande table sans qu’elle ait besoin d’y participer.

        — Veux-tu retourner à la maison ? demanda Antonios au moment où ils sortaient de la salle à manger. Je dois travailler, ce matin.

        — Oui, je vais en profiter pour regarder si j’ai reçu des mails et travailler un peu moi aussi.

        Elle se tourna vers lui en se demandant ce qu’il pensait vraiment. De sa crise de la veille au soir. De ce qui avait failli se passer au petit matin.

        De toute évidence, rien n’avait changé entre eux. L’avait-elle souhaité ? La question la prit au dépourvu parce qu’elle ne voulait pas se la poser. Encore moins y répondre.

        — Ça ira ? demanda Antonios en plissant les yeux. Ou veux-tu que je te raccompagne ?

        — Je souffre de troubles de l’anxiété, pas d’une maladie mortelle, riposta Lindsay d’un ton un peu vif. Tu n’as pas besoin de me dorloter.

        — J’essaie seulement de me montrer attentionné, se défendit-il. Puisque je ne l’ai pas été auparavant.

        — Excuse-moi, dit-elle, culpabilisant déjà. Ce n’est pas facile pour moi.

        — Je sais, Lindsay. C’est pour cela que je fais de mon mieux pour t’aider.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ce n’est pas facile pour moi que tu sois au courant. Je déteste paraître faible.

        Il haussa un sourcil.

        — Faible ? Je te trouve plutôt forte. Etonnamment forte, même, d’avoir réussi à te débrouiller toute seule pendant aussi longtemps.

        Un sourire moqueur, teinté d’amertume, arrondit sa belle bouche sensuelle.

        — Et d’avoir réussi à me cacher autant de choses. Mais peut-être ai-je été trop aveugle pour les voir.

        — Nous sommes tous les deux responsables, Antonios.

        — Peut-être.

        Ils se regardèrent en silence, puis il sortit son téléphone portable de sa poche de pantalon.

        — Je te retrouverai en fin de matinée, à la maison.

        Lindsay le regarda s’éloigner en direction du bâtiment abritant les bureaux, en regrettant une fois de plus que les choses ne soient pas différentes. Et qu’elles ne puissent jamais l’être.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        Antonios passa la matinée enfermé dans son bureau, mais il eut beaucoup de mal à se concentrer sur son travail. Il ne cessait de repenser à Lindsay et à tout ce qu’elle lui avait dit la veille au soir. Ainsi qu’à ce qui s’était passé à l’aube.

        Aux instants merveilleux où il l’avait tenue de nouveau dans ses bras… Il avait dû faire un effort surhumain pour ne pas la pénétrer et sombrer avec elle dans la volupté.

        Et pourtant, leur jouissance aurait été dérisoire. Car même la meilleure entente sexuelle ne pouvait servir de base solide à un mariage. Et il avait maintenant bien compris que, de toute façon, le leur rendait Lindsay malheureuse. A cette pensée, Antonios se sentit envahi par un profond mélange de culpabilité et de chagrin.

        Après son départ, six mois plus tôt, il avait été totalement consumé par la rage, certain que tout était la faute de Lindsay alors que, de son côté, il avait tout fait pour la rendre heureuse. Mais à présent, il savait que ses certitudes n’avaient été qu’illusions, et que ce qu’il lui avait offert n’avait pas suffi, et ne suffirait jamais.

        Il essaya de se concentrer pendant une heure encore, mais ses pensées le ramenaient toujours à Lindsay. Finalement, il renonça et quitta son bureau pour rejoindre la maison, sans idée précise en tête, poussé par le seul désir de retrouver Lindsay.

        Quelques minutes plus tard il s’arrêta sur le seuil du salon et la regarda. Elle ne l’avait pas entendu arriver et, assise sur le sofa, ses jambes fuselées posées sur la table basse, son ordinateur portable sur les cuisses, elle contemplait son écran en plissant le front, de petites mèches blondes échappées de la longue tresse bouclant autour de son visage.

        — Tu as l’air très concentrée…

        Elle sursauta avant de tourner la tête vers lui.

        — Oui, j’essaie de travailler, répondit-elle d’une voix légèrement crispée.

        Au cours de son premier séjour en Grèce, Lindsay lui avait un peu parlé de ses recherches, mais il n’avait pas vraiment compris ses explications. Sans doute n’avait-il pas essayé, préférant lui faire découvrir sa propre vie et faisant preuve d’un égoïsme et d’une arrogance inouïs. Il avait présumé qu’elle quitterait son ancienne existence et ses amis sans aucun regret. Il avait même eu l’impression, réalisa-t-il soudain, de la sauver, et il avait aimé la sensation d’avoir volé à son secours.

        Alors qu’en réalité, il n’avait fait que causer son malheur.

        — Parle-moi de ton travail, dit-il en allant s’asseoir au bord de la table basse.

        Un désir irrésistible le prit de tendre la main vers sa cheville, de la caresser… Mais il y résista.

        — Ça t’intéresse vraiment ? s’étonna-t-elle.

        — Oui. Sinon je ne te l’aurais pas demandé.

        — Très bien, mais tu n’as jamais…

        Elle s’interrompit, haussa une épaule ronde et mince, puis s’éclaircit la voix.

        — En ce moment, je travaille sur les écarts maximaux entre les nombres premiers.

        — Ah oui ? fit Antonios, bien qu’il ne sache pas de quoi il s’agissait.

        Lindsay le regarda un instant en silence puis se mit à rire doucement. Le son de son rire passa sur la peau d’Antonios comme une caresse, résonna dans son esprit comme la plus douce des musiques. Ça lui avait tant manqué, de la voir et l’entendre rire, heureuse…

        — Bon, sais-tu ce qu’est un nombre premier ? dit-elle en reprenant son sérieux.

        — Un nombre divisible uniquement par lui-même et par un, répondit Antonios en se remémorant ce qu’il avait appris autrefois.

        — Oui. Et entre deux nombres premiers, il y a un écart, d’accord ? Alors, l’écart maximal, c’est le plus grand, tout simplement.

        — Celui existant entre trois et sept, par exemple.

        — Oui, sauf que je m’occupe de nombres bien plus grands que cela : des nombres dont on doit encore déterminer s’ils sont premiers, en fait.

        — Et c’est sur cela que tu travailles ?

        — Oui, mais pour l’instant je ne fais que rassembler des données. Quand j’en aurai suffisamment, je commencerai à chercher des modèles.

        — Quel genre de modèles ?

        — Principalement des écarts identiques.

        — Et qu’est-ce que cela apportera ?

        Elle rit de nouveau, puis lui adressa un sourire malicieux.

        — Tu dois trouver cela complètement inutile…

        — Non. Mais je dois reconnaître qu’en tant qu’homme d’affaires, je préfère m’occuper d’aspects plus pratiques.

        — C’est normal.

        — Alors, qu’est-ce que t’indiqueront ces modèles ?

        — Eh bien…

        Ses doigts tapotèrent le clavier tandis qu’un petit pli creusait son front.

        — Peut-être rien, peut-être tout. C’est cela qui me passionne, dans la théorie des nombres. Plus on avance dans le domaine de la physique et des mathématiques, et plus on se rend compte de tout ce qu’on ne comprend pas. Mais la recherche scientifique permet de petites avancées et nous donne un tout petit aperçu d’un monde de connaissances infini — un univers régi par des nombres, et moi, je trouve ça à la fois beau et mystique, acheva-t-elle en souriant.

        — Un univers régi par des nombres ? Que veux-tu dire par là ?

        — Eh bien, prenons le cas des cigales, par exemple.

        — Les cigales ? Quel est le rapport entre les cigales et les nombres premiers ?

        — Dans l’est des Etats-Unis, elles surgissent seulement au bout d’un nombre premier d’années. Par exemple, dans le Tennessee, les cigales ont un cycle de vie de treize ans. A d’autres endroits, elles ne sortent que tous les dix-sept ans.

        — Et tu penses qu’il y a une raison particulière à cela ? l’interrogea Antonios, dérouté.

        — La science ne cesse de nous montrer que dans la nature, les phénomènes sont rarement arbitraires. Dans le cas des cigales, elles ont des cycles de vie irréguliers pour éviter que ceux-ci ne coïncident avec ceux de leurs prédateurs naturels. Par exemple, les cigales ayant un cycle de vie de treize ans ont moins de risques d’être gobées par une grenouille.

        — Comment le sauraient-elles ?

        Elle haussa les épaules en souriant.

        — Elles ne le savent pas forcément, cela fait sans doute partie de l’évolution. Mais je trouve cela passionnant : pourquoi les cigales se sont-elles adaptées et pas d’autres insectes ?

        — Elles sont peut-être plus intelligentes qu’on le pense.

        Des étincelles pétillèrent dans ses yeux gris.

        — Peut-être, en effet.

        — C’est fascinant, dit Antonios avec sincérité. Mais en quoi tes recherches sur les nombres premiers interviennent-elles ?

        — Ce n’est pas le cas. Pas encore. Mais avec les avancées de la technologie et de la physique quantique, ça pourrait changer, et le fait de comprendre les relations entre les nombres pourrait ouvrir de nouvelles pistes scientifiques.

        Un sourire malicieux se dessina sur sa bouche pulpeuse.

        — Tu le penses, hein ? fit Antonios en riant.

        — D’une certaine façon, oui. Tu dois trouver ça étrange…

        — Plus tant que cela.

        Elle referma son ordinateur en riant.

        — Alors, j’ai fait mon travail !

        — Parfait, parce que je voulais te proposer d’aller faire un tour.

        L’air surpris, elle le dévisagea un instant en silence, comme si elle se demandait pourquoi il se montrait aussi amical. Cela faisait si longtemps qu’il était en colère. Trop longtemps.

        — D’accord. Où m’emmènes-tu ?

        — Voir les oliviers.

        Antonios avait toujours aimé les oliveraies s’étendant à perte de vue, les arbres au tronc tordu et noueux, l’odeur âcre de leurs fruits arrivés à maturité. Il aimait sentir la terre friable sous ses pieds et la chaleur brûlante du soleil sur sa tête. Et surtout, il avait adoré, petit garçon, marcher avec son père qui lui faisait découvrir les différentes variétés d’arbres et de fleurs. Il se sentait important.

        Se forçant à revenir au présent, il dépassa avec Lindsay les bâtiments annexes, la villa et, quelques instants plus tard, celle de Leonidas, puis ils franchirent les hautes grilles de fer forgé portant l’inscription « Marakaios ».

        — Au fait, comment ta famille s’est-elle spécialisée dans la fabrication et le commerce de l’huile d’olive ?

        Ils marchaient maintenant entre les rangées d’oliviers tracées au cordeau, leurs feuilles gris vert bruissant au vent.

        — C’est mon père qui a commencé, répondit Antonios avec fierté, mais d’une voix légèrement crispée. Il est parti de rien. Mon grand-père vivait à Athènes et travaillait comme éboueur, mais son fils avait des rêves et de l’ambition — et il aimait la terre. Il a sué sang et eau pour acheter un bout de terrain, et décidé de faire pousser des oliviers, persuadé qu’on aurait toujours besoin de l’huile obtenue à partir de leurs fruits.

        — Et il a bien réussi.

        — Oui, mais pas tout de suite. La fabrication de l’huile d’olive coûte cher, à moins de la produire en grandes quantités et par des procédés efficaces. Mon père a eu du mal, au début, mais peu à peu, il a pu agrandir la propriété et planter davantage d’arbres.

        — Et tu as hérité d’un empire.

        — Oui, acquiesça brièvement Antonios.

        Il avait juré de ne jamais révéler à quiconque que l’empire Marakaios s’écroulait quand il avait été rappelé d’urgence à la villa. Il avait toujours protégé la mémoire d’Angelos et il continuerait à le faire, même s’il avait parfois l’impression de perdre son âme pour préserver celle de son père.

        Il se souvenait encore de son retour, alors qu’il était parti travailler à Athènes à la demande d’Evangelos. Celui-ci avait voulu l’éloigner, pour que son fils aîné ne mesure pas la gravité de la situation.

        — A quoi penses-tu ? demanda Lindsay.

        — A rien.

        — Tu fronces les sourcils.

        — Je pensais seulement au travail qui m’attend.

        — Aller à New York t’a fait perdre du temps, n’est-ce pas ?

        — Oui, mais c’était nécessaire.

        Lindsay ne répliqua pas et ils continuèrent à marcher, le soleil leur chauffant les épaules alors que le fond de l’air était frais. L’oliveraie s’étendait dans toutes les directions, véritable océan de terre et d’arbres. Un sentiment de fierté envahit Antonios : il avait peut-être vendu son âme, mais au moins il avait sauvé l’entreprise familiale.

        — Tu ressembles à un souverain inspectant son royaume, dit Lindsay en se tournant vers lui.

        — Je me sens un peu comme ça, c’est vrai, reconnut Antonios. Je suis très fier de ce que mon père a réalisé à partir de rien.

        La main de Lindsay se posa sur son poignet, fraîche et douce.

        — Je suis contente que tu m’aies montré tout ceci, Antonios. Cela m’aide à te comprendre.

        Conscient de la main toujours posée sur son poignet, il se tourna vers elle et plongea son regard dans le sien.

        — Souhaites-tu vraiment me comprendre ? demanda-t-il avec calme.

        Les yeux de Lindsay s’assombrirent tandis qu’elle retirait sa main.

        — Je… Cela ne servirait à rien, n’est-ce pas ?

        Un sourire triste s’esquissa sur ses lèvres.

        — Mais je suis quand même contente.

        Antonios se contenta d’un hochement de tête. Des émotions presque insoutenables lui étreignaient la poitrine, des mots montaient de sa gorge, s’emmêlaient sur sa langue. Trop de souvenirs se bousculaient dans sa mémoire, affleuraient à la surface. Trop de désirs sans espoir.

        — Nous devrions rentrer, dit-il. Ma mère aimerait nous avoir à déjeuner.

        Il la regarda à la dérobée.

        — Juste toi et moi. Cela t’irait ?

        — Mais oui, affirma-t-elle sans hésitation. Je n’ai pas de problème en petit comité. Et j’aime vraiment beaucoup ta mère, Antonios. Je suis sincèrement désolée qu’elle soit de nouveau malade.

        — Moi aussi, dit-il en hochant tristement la tête.

        — Je… Je regrette de ne pas avoir été là quand vous avez appris que son cancer était revenu.

        Elle se mordit la lèvre avant d’ajouter :

        — J’aurais dû.

        Les émotions qui submergèrent alors Antonios furent si puissantes qu’il ne put prononcer un mot. Il ressentait un mélange confus de gratitude et de compassion, d’espoir et de tristesse. Il regrettait lui aussi que Lindsay n’ait pas été là. Qu’elle n’ait pas été heureuse en Grèce, à la villa, parmi les siens. Avec lui.

        — Tu es là, à présent, dit-il enfin. C’est ce qui compte.

        Ils firent demi-tour et repartirent vers la villa.

        — Quand diras-tu à ta famille que nous allons divorcer ?

        — Quand le moment sera le plus approprié, répondit-il en se raidissant. Es-tu si pressée ?

        — Non, mais tu tiens vraiment à cacher la vérité à ta mère durant le temps qu’il lui reste à vivre ?

        — Il ne lui en reste pas beaucoup. Le médecin a dit que c’était une question de mois, voire de semaines. Le cancer s’est propagé et elle ne souhaite pas subir de nouveaux traitements lourds.

        — Veux-tu que je le lui dise ?

        — Non.

        Sa voix avait été trop dure, trop incisive.

        — Cela la blesserait, reprit-il plus doucement. Pourquoi ne pas l’aider à mourir en paix et lui laisser croire que nous sommes heureux ?

        — Je n’aime pas mentir, dit-elle en se mordillant la lèvre.

        — Moi non plus.

        Et il mentait depuis trop longtemps. Mais pour bien faire, comme maintenant.

        — Pourquoi la perturber durant le peu de temps qu’il lui reste à vivre, Lindsay ? poursuivit-il en se tournant vers elle.

        Elle le regarda, les yeux voilés, puis hocha la tête.

        — D’accord. Mais tes sœurs et ton frère, Antonios ? Ils ont l’air tellement soupçonneux…

        — Après, l’interrompit Antonios d’une voix rauque. Je le leur dirai après sa mort.

        La bouche de Lindsay trembla, puis elle lui prit la main et la serra dans la sienne.

        — Je suis désolée, Antonios. Daphne a davantage été une mère pour moi que celle qui m’a abandonnée.

        — Elle nous manquera, dit-il, la voix encore plus rauque.

        Il ne voulait pas que Lindsay lui lâche la main. Ni revenir à des rapports polis et amicaux avec elle. Peut-être ce qu’ils avaient partagé n’avait-il pas été réel, mais ç’avait été merveilleux. Et peut-être pouvaient-ils construire quelque chose de solide, à présent.

        Une douleur vive le transperça. Parce qu’il ne pouvait pas lui proposer de recommencer. Après ce qu’elle avait vécu avec lui en Grèce, il devait au contraire lui rendre sa liberté.

        *  *  *

        Tout en se dirigeant vers la maison avec Antonios, Lindsay regretta de devoir renoncer aux moments qu’ils venaient de partager. Elle avait aimé bavarder avec lui. Ils en avaient appris un peu plus l’un sur l’autre.

        Une fois arrivés, elle alla se changer et enfila un pantalon de lin gris perle et un haut assorti sans manches, retoucha son maquillage et se recoiffa pendant qu’Antonios l’attendait dans le salon.

        Quand elle l’y rejoignit, son regard brun descendit aussitôt sur sa silhouette puis remonta lentement.

        — Tu es ravissante, dit-il avec chaleur.

        Lindsay rougit. Il lui avait déjà fait des compliments, mais cette fois-ci, c’était différent. Parce que, pour la première fois, Antonios la voyait telle qu’elle était vraiment… et la trouvait toujours belle.

        Il avait eu raison, réalisa-t-elle soudain. Elle ne lui avait pas parlé des troubles dont elle souffrait parce qu’elle avait eu honte, et peur. Elle avait été terrifiée à l’idée qu’il pourrait la rejeter, ou même la quitter. Alors elle s’était convaincue qu’elle avait essayé de lui parler, sans l’avoir vraiment fait.

        — Lindsay ? demanda-t-il en s’avançant vers elle. Ça va ?

        — Oui…

        Le front plissé, il lui prit le coude.

        — Tu es toute pâle.

        — Je viens juste de réaliser à quel point j’avais été injuste envers toi en ne te disant pas la vérité, Antonios. Je me suis persuadée que j’avais essayé de toutes mes forces, mais ce n’était pas vrai. Parce que je ne voulais pas que tu saches.

        — Nous nous y sommes très mal pris tous les deux, répliqua-t-il avec un petit sourire triste. Dans ces conditions, notre mariage était voué à l’échec, n’est-ce pas ?

        — Sans doute, répondit Lindsay d’une voix faible.

        En réalité, elle avait un mal fou à retenir ses larmes.

        — Ne faisons pas attendre ta mère, reprit-elle en détournant les yeux.

        *  *  *

        Daphne les attendait en effet dans une petite salle à manger intime, dont les portes-fenêtres donnaient sur un adorable jardinet. Lindsay n’était encore jamais venue dans cette pièce, mais elle s’y sentit tout de suite à l’aise.

        — Comment se passe votre retour à la vie grecque ? demanda Daphne en prenant ses mains entre les siennes. Ce n’est pas trop difficile ?

        Une boule se nicha dans la gorge de Lindsay, qu’elle chassa en déglutissant avec peine. Elle détestait mentir à Daphne mais, en même temps, elle ne voulait pas la blesser.

        — Non, pas trop, dit-elle en réussissant à sourire.

        — J’espère que tu t’occupes bien de ta femme ? demanda Daphne en adressant un regard sévère à son fils.

        Elle se tourna vers Lindsay.

        — Antonios travaille trop. Il est exactement comme son père, de ce côté-là.

        Une tension palpable s’empara d’Antonios — Lindsay la sentit —, mais son visage resta impassible.

        — Evangelos travaillait tout le temps, poursuivit sa mère en souriant. Alors j’allais le voir et je m’asseyais sur son bureau.

        Antonios haussa les sourcils d’un air surpris.

        — J’ignorais cela, maman.

        — Pourquoi te l’aurais-je dit ? lança Daphne avec malice.

        Elle se tourna de nouveau vers Lindsay.

        — C’était la seule façon de l’obliger à s’arrêter de travailler.

        — J’aurais peut-être dû essayer ça, plaisanta Lindsay.

        Aussitôt, elle se mordit la lèvre en réalisant qu’elle avait parlé au passé. Le regard d’Antonios se souda au sien : il l’avait remarqué lui aussi.

        — Cela me changerait agréablement de ce que j’ai d’habitude de voir sur mon bureau, répliqua-t-il en souriant. Veux-tu de l’eau, maman ?

        Dans cette atmosphère intime, en compagnie de Daphne qui se souciait vraiment de leur bonheur, ç’allait être difficile de jouer au couple parfait, songea Lindsay en étalant sa serviette sur ses genoux.

        — Si vous voulez bien, je vais demander que l’on serve les hors-d’œuvre, dit Daphne. Ces temps-ci, j’ai vite besoin d’aller me reposer, hélas !

        — Si je peux faire quoi que ce soit, proposa Lindsay en posant sa main sur la sienne, dites-le-moi, n’hésitez pas.

        — Ne vous inquiétez pas pour moi, Lindsay. Je m’en voudrais d’embarrasser quiconque avec mon état de santé actuel. Je veux profiter de tout, le plus longtemps possible.

        Elle s’interrompit un instant pour piquer sa fourchette dans un petit chausson aux épinards.

        — Dites-moi, Lindsay, est-ce que l’Amérique vous manque ? Avez-vous laissé beaucoup d’amis, là-bas ?

        — Pas tant que cela, répondit-elle après un moment d’hésitation.

        Jetant un regard en biais à Antonios, Lindsay vit qu’il se concentrait sur son assiette, les traits indéchiffrables.

        — Et vos recherches ? Pourrez-vous les terminer ici ? Vous aurez sans doute bientôt achevé votre thèse, non ?

        — Il me reste encore quelques mois de travail, et la plupart de mes recherches peuvent être effectuées de n’importe où : il suffit que j’aie mon ordinateur.

        — Vous devrez sans doute néanmoins faire encore quelques aller et retour, dit Daphne.

        — En effet.

        — Mais pas trop, j’espère. Un mari et sa femme ne doivent pas rester séparés trop longtemps.

        Elle leva les yeux vers Lindsay et ajouta d’un ton presque coquin :

        — Six mois loin de l’autre, c’est long, n’est-ce pas ?

        Déconcertée, Lindsay ne sut que répondre.

        — Lindsay a des affaires à régler là-bas, intervint alors Antonios d’une voix neutre. A propos de sa maison et de ce genre de choses. Mais sa place est ici, maman, avec moi.

        — Et pourquoi ne serait-ce pas l’inverse ? répliqua sa mère avec un sourire malicieux. Pourquoi ta place ne serait-elle pas avec Lindsay, aux Etats-Unis ?

        L’espace d’un instant, Antonios regarda sa mère d’un air déconcerté, la bouche entrouverte.

        — Parce que je ne peux pas diriger Marakaios Enterprises depuis les Etats-Unis, maman, dit-il enfin.

        Le sourire de Daphne s’effaça tandis qu’elle hochait lentement la tête.

        — Non, c’est vrai, tu as raison, fit-elle d’une voix douce.

        Heureusement, la conversation dévia ensuite sur des sujets moins risqués, si bien qu’ils purent déguster le délicieux repas en bavardant. Au moment du dessert, Antonios dut deviner que sa mère était fatiguée car il dit à celle-ci qu’ils allaient se retirer pour la laisser faire la sieste.

        Lindsay embrassa à son tour Daphne, puis ils quittèrent la villa.

        — As-tu des rendez-vous, cet après-midi ? demanda-t-elle tandis qu’ils traversaient la propriété silencieuse et déserte.

        — Non, mais il y a la fête de Daphne à organiser.

        Il se tourna vers elle d’un air soucieux.

        — Tu crois que ça ira ?

        — Oui, ne t’inquiète pas.

        — Je fais de mon mieux pour t’aider, Lindsay. Mais je sais aussi que tu ne veux pas que je te protège trop…

        — C’est très gentil, Antonios, répondit sincèrement Lindsay. J’apprécie beaucoup tout ce que tu fais pour moi.

        L’émotion lui nouant soudain la gorge, elle s’interrompit, mais se ressaisit aussitôt et ajouta :

        — Merci.
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        Lindsay renversa la tête en arrière pour offrir son visage au soleil et ferma les yeux, savourant ce moment de répit, loin de l’agitation qui régnait à la villa.

        Car même si Antonios avait dit et répété qu’elle n’avait pas à aider ses sœurs, elle était allée les rejoindre.

        C’est vrai qu’il faisait beaucoup d’efforts pour lui faciliter la vie, alors elle pouvait bien en faire de son côté. Et s’ils s’étaient mutuellement soutenus plus tôt, leur mariage aurait-il été différent ? Aurait-il survécu ? Se serait-il épanoui ?

        Rouvrant les yeux, Lindsay se pencha pour cueillir une fleur sauvage grimpant sur le mur. Peut-être avait-il fallu qu’ils frôlent la catastrophe pour commencer à vraiment s’écouter, à essayer de se comprendre. Peut-être avaient-ils eu besoin d’être séparés, de souffrir loin l’un de l’autre, pour repartir de zéro, sur des bases plus vraies, plus solides.

        Et peut-être était-elle en train de s’inventer un nouveau conte de fées… De nouveaux fantasmes…

        Ils se comprenaient mieux, elle et Antonios, se dit-elle en refermant les yeux, mais de toute façon, leur mariage ne pouvait toujours pas fonctionner. Tout simplement parce qu’elle ne pouvait pas être l’épouse dont il avait besoin. Elle aurait beau maîtriser son anxiété, elle ne pourrait jamais assumer les obligations inhérentes au statut de PDG d’Antonios. Et puis, il y avait son propre travail de recherche. Elle avait dit à Daphne qu’elle pouvait travailler n’importe où, ce qui était vrai, mais une fois son doctorat terminé, elle était censée chercher un poste d’enseignante. Or, si elle restait en Grèce, elle pourrait dire adieu à sa carrière.

        Quand elle avait accepté d’épouser Antonios, de l’accompagner dans son pays, elle s’était fichue de son avenir professionnel. A ce moment-là, seul comptait le désir, le besoin fou d’être heureuse, et de laisser sa triste existence derrière elle. Mais neuf mois plus tard, elle se rendait compte que leurs aspirations, leurs buts, étaient totalement incompatibles.

        Antonios avait affirmé clairement qu’il ne quitterait jamais la Grèce. Même si lui aussi voulait donner une nouvelle chance à leur couple, ils resteraient à la villa. Et Lindsay serait bien forcée de s’adapter, de jouer de son mieux les épouses parfaites, mondaines, stylées…

        — Je peux m’asseoir à côté de vous ?

        Elle rouvrit les yeux avec un sursaut et vit Daphne debout devant elle, qui lui souriait gentiment.

        — Bien sûr, dit-elle en se déplaçant sur le banc.

        — J’ai mal partout, soupira la mère d’Antonios en s’asseyant avec peine.

        Elle contempla les montagnes dont les sommets dessinaient une ligne découpée à l’horizon.

        — Lorsque le moment viendra de m’en aller, je crois que je serai contente de ne plus souffrir.

        Sentant que toute parole serait impuissante à traduire sa compassion, Lindsay posa doucement la main sur la sienne.

        Un frisson la parcourut. Celle-ci était si amaigrie…

        — D’une certaine façon, reprit Daphne après quelques instants de silence, le fait de savoir qu’on va bientôt mourir est un cadeau. Cela permet de mettre ses affaires en ordre et de dire ce que l’on avait peut-être été réticent à dire jusque-là.

        Elle se tourna vers Lindsay qui, à sa grande surprise, vit ses yeux pétiller d’humour.

        — De dire ce que vous pensez avec le cœur, parce que vous ne craignez plus de bousculer un peu ceux que vous aimez.

        — Sans doute, acquiesça Lindsay après un instant d’hésitation.

        Elle pressentait que Daphne allait lui parler avec franchise et ne savait pas comment elle réagirait.

        — Je sais, commença prudemment la mère d’Antonios, que les choses ont mal tourné entre vous et mon fils.

        Lindsay se raidit. Si elle admettait la vérité, que dirait Antonios ? Devait-elle persister à mentir ?

        — Je sais aussi, poursuivit Daphne, qu’Antonios ne veut pas que je le sache. Et qu’il fait tout pour me protéger.

        Cherchant ses mots, Lindsay déglutit avec peine.

        — Il vous aime beaucoup, dit-elle enfin.

        — Moi aussi, je l’aime. Et je veux qu’il soit heureux.

        Daphne resta silencieuse avant d’ajouter :

        — Je crois que vous pouvez le rendre heureux, Lindsay.

        Sans réfléchir, Lindsay secoua la tête.

        — Non, c’est impossible.

        Sans le vouloir, elle venait de reconnaître leur échec, mais sa belle-mère ne parut pas étonnée.

        — Pourquoi pensez-vous que c’est impossible ?

        — Parce que je ne suis pas la femme dont il a besoin.

        — Je crois qu’Antonios ne sait pas de quoi il a besoin, répliqua calmement Daphne.

        — Et vous, de quoi pensez-vous qu’il ait besoin ? demanda Lindsay avec une curiosité sincère.

        — D’une femme qui l’aime. Qui croie en lui. Vous l’aimez, n’est-ce pas ?

        — Je… Je ne sais pas. Je croyais l’aimer, puis j’ai pensé que je ne l’aimais pas. Et maintenant… cela n’a plus d’importance.

        — Pourquoi ?

        Lindsay se mordilla la lèvre. Elle en avait trop dit.

        — Cela n’a plus d’importance, puisque nous sommes déjà mariés, se rattrapa-t-elle.

        A ces mots, Daphne sourit, comme si elle avait parfaitement entendu ce que Lindsay cherchait à taire.

        — La première fois, vous n’avez pas été heureuse ici, n’est-ce pas ? dit-elle au bout de quelques instants.

        — Non, reconnut Lindsay. Mais c’était autant ma faute que…

        — Le devoir d’un mari n’est-il pas de rendre sa femme heureuse ?

        — Je dirais plutôt que tous les deux devraient essayer de se rendre heureux l’un l’autre…

        — Je vais l’exprimer autrement, corrigea Daphne. Si une femme est malheureuse, son mari doit s’occuper d’elle et faire ce qu’il faut pour que cela change.

        — Antonios ne savait pas que j’étais malheureuse.

        — Exactement. Je le voyais, mais pas lui. Parce qu’il est comme son père, Lindsay, soupira Daphne. Il ne voit que ce qu’il veut bien voir. Evangelos était un homme bon et je l’aimais de tout mon cœur. Mais il se donnait corps et âme à son travail, à ses affaires, et il fermait les yeux devant les problèmes parce qu’il ne pouvait supporter d’y penser. Tout comme Antonios a refusé de voir votre souffrance, intolérable pour lui.

        Lindsay hocha la tête, perplexe. Jamais elle n’avait considéré la situation sous cet angle.

        — Il n’est plus aveugle, maintenant, dit-elle. Nous avons beaucoup parlé, depuis mon retour. Mais je ne sais pas si cela change quoi que ce soit.

        — Parce que vous n’êtes toujours pas heureuse ici, dit tranquillement Daphne, avec une pointe de tristesse.

        — Non, c’est vrai. Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas la la femme qu’il lui faut.

        — Et moi je vous répète que ce dont il a besoin, c’est d’aimer et d’être aimé. Comme tout être humain, Lindsay.

        — A vous entendre, cela paraît si simple…

        — Non, ce n’est pas simple. C’est au contraire compliqué et difficile, répliqua Daphne en souriant. Mais cela en vaut la peine, si vous décidez tous les deux d’essayer. D’apprendre.

        Mon Dieu, c’était si tentant d’y croire ! songea Lindsay en hochant la tête. Elle voulait que Daphne ait raison, mais la vraie question, c’était de savoir si elle désirait essayer. Et si Antonios le désirait de son côté.

        *  *  *

        Antonios regarda son frère en s’efforçant de dissimuler sa stupeur.

        — Ainsi, tu me l’as caché ?

        — Je voulais être sûr que ça pouvait marcher, répondit Leonidas avec calme.

        Mais la tension vibrait entre eux. Antonios baissa de nouveau les yeux sur le dossier que son frère venait de lui remettre dix minutes plus tôt. Il contempla les rangées de chiffres et les estimations établies avec soin, montrant que Leonidas travaillait sur ce projet depuis longtemps.

        — Et cela ne t’est jamais venu à l’esprit de m’en parler plus tôt ? demanda-t-il avec une légère irritation.

        — Non, répondit simplement Leonidas.

        — Dois-je te rappeler que je suis le PDG de cette entreprise ?

        — Non, riposta aussitôt son frère. Ce n’est pas la peine.

        Antonios le regarda et ressentit un choc en voyant la colère étinceler dans les yeux de Leonidas.

        — Que veux-tu dire, au juste ?

        — Exactement ce que j’ai dit. Tu me rappelles chaque jour que tu es le patron, Antonios. C’est pour cette raison que je ne t’ai pas parlé de mon projet. Je savais que tu voudrais aussitôt t’en occuper.

        — En tant que PDG, c’est normal que je…

        — Que tu aies la mainmise sur tout ? l’interrompit brutalement Leonidas. Je suis le numéro deux de Marakaios Enterprises, Antonios, et le directeur de nos activités européennes — moi aussi, je suis un Marakaios !

        Il se tut un instant en esquissant un sourire amer.

        — Et il était aussi mon père.

        Antonios frappa du plat de la main sur son bureau.

        — Je n’ai pas besoin de ça maintenant, bon sang !

        — Très bien. N’en parlons plus : signe pour donner ton accord et j’irai trouver nos investisseurs. Je suis sûr qu’ils seront intéressés par…

        — Non !

        Le mot avait jailli comme un cri. Leonidas haussa les sourcils, tandis qu’Antonios serrait les mâchoires. Il avait gardé la mainmise, en effet, pour cacher l’étendue des dettes contractées par leur père. Il avait tout remboursé, à présent, mais si Leonidas allait voir les investisseurs, s’il fourrait son nez dans la comptabilité de l’entreprise et consultait l’historique, il comprendrait aussitôt qu’ils avaient frôlé la catastrophe. Et découvrait l’échec dramatique de leur père.

        Or, Antonios avait promis à celui-ci que personne ne le saurait jamais.

        Alors il avait laissé Leonidas s’occuper des nouveaux clients, visiter les usines, les restaurants, obtenir de nouveaux marchés, créer de nouvelles branches, en s’arrangeant pour qu’il n’approche pas des livres de comptes de l’entreprise…

        Mais cette fois, Leonidas avait pris une initiative dans son dos et monté un nouveau projet qu’il voulait bien sûr gérer seul.

        — Je vais signer, dit Antonios d’une voix tendue. Et contacter les investisseurs.

        — Pour récupérer toute la gloire, comme d’habitude.

        Comme s’il se souciait de gloire… Comme s’il y avait quelque chose de glorieux dans le désespoir et les dettes de leur père, ou dans la vie qu’Antonios menait depuis bien trop longtemps…

        — Tu peux tout faire en ton nom, dit-il en s’efforçant de garder son calme. Mais je m’occuperai du financement et des documents officiels.

        Leonidas le regarda un long moment en silence, vibrant de rage.

        — Tu n’as pas confiance en moi ? demanda-t-il enfin.

        — Il ne s’agit pas de confiance, Leonidas.

        — Alors, pourquoi ne me confies-tu pas davantage de responsabilités, Antonios ? Je le mérite, bon sang ! Je travaille dur, depuis dix ans…

        — Quelles responsabilités veux-tu ? l’interrompit brutalement Antonios. Tu veux signer toute la paperasserie, vérifier des kilomètres de colonnes de chiffres ?

        — Si c’est tellement barbant, pourquoi ne pas me laisser m’en occuper ? rétorqua Leonidas.

        Antonios le regarda, contrarié d’avoir laissé les choses aller aussi loin. Le désir de tout révéler à son frère le submergea avec une telle violence qu’il en trembla presque. Il brûlait de donner à Leonidas les responsabilités qu’il convoitait, de s’en aller, de tout quitter, de se libérer enfin des chaînes qui le liaient depuis tant d’années à Marakaios Enterprises…

        Avait-il perdu la tête ? Atterré, Antonios se leva et recula d’un pas, comme pour mettre de la distance entre lui-même et ses pensées. S’il trahissait son père, il perdrait tout respect envers lui-même, il trahirait son propre sens du devoir, de l’honneur, fondements mêmes de sa personnalité.

        — Contente-toi de ce que je te propose, dit-il d’un ton neutre. Parce que c’est tout ce que j’ai à t’offrir.

        Après l’avoir foudroyé du regard, Leonidas quitta le bureau en poussant un juron étouffé.

        Antonios se dirigea vers la fenêtre donnant sur l’oliveraie. Jamais il n’avait vu son frère aussi furieux, aussi haineux à son égard. Et s’il avait toujours su que Leonidas lui en voulait de ne pas lui laisser plus de contrôle, jamais celui-ci ne l’avait exprimé aussi clairement. A moins qu’il n’ait jamais voulu voir que son jeune frère était malheureux, comme il n’avait pas vu que Lindsay l’était.

        Il s’appuya le front contre la vitre. Il aurait tant voulu que tout soit différent ! Que son père ne lui ait pas fait jurer de garder son secret. Que lui-même ait pris conscience du malheur qui l’entourait.

        Si seulement il pouvait tout changer, maintenant ! Changer sa relation avec Leonidas. Avec Lindsay.

        Gagné par une profonde tristesse, Antonios se redressa et regagna son bureau.

        *  *  *

        Après avoir parlé avec Daphne, Lindsay la raccompagna à la villa afin d’aider les sœurs d’Antonios. Parthenope et Xanthe se trouvaient dans le salon, en train de discuter de l’endroit où placer des photographies. Lindsay les observa un moment avant d’aller les rejoindre pour regarder les photos de famille.

        Elle reconnut sans peine Antonios dans le petit garçon à l’air solennel et aux cheveux noirs. L’espace d’une seconde, elle songea à l’enfant qu’ils auraient pu avoir ensemble et sentit un désir si puissant la transpercer qu’elle en resta pétrifiée.

        Dès le début de leur mariage, Antonios avait voulu faire un enfant, mais Lindsay avait refusé. Elle avait déjà trop de mal à s’habituer à sa nouvelle vie pour envisager de devoir en plus gérer une grossesse…

        Revenant au présent, elle regarda Xanthe et Parthenope qui continuaient de chercher le bon endroit où poser un grand pêle-mêle encadré de palissandre.

        Surprenant le regard de sa belle-sœur posé sur elle, Xanthe posa les mains sur ses hanches et demanda :

        — Tu as une idée, Lindsay ?

        La pointe de défi colorant sa voix n’avait pas échappé à Lindsay. Au moment où elle allait répondre, Parthenope se tourna vers elle à son tour.

        Lindsay sentit de la sueur froide perler à son front. Mon Dieu, elle n’allait pas faire une crise, là, devant elles…

        — Oui, je le mettrais dans le coin, dit-elle.

        Xanthe la dévisagea en écarquillant les yeux.

        — Personne ne le verra !

        — C’est là qu’il sera le mieux placé, affirma Lindsay. Le regard est généralement attiré vers le sommet d’un angle, surtout quand il s’agit d’un angle droit.

        Voyant l’incompréhension envahir le regard des deux sœurs, elle rougit.

        — Les murs de la pièce forment un angle, expliqua-t-elle.

        Elles continuèrent de la dévisager en silence, l’air perplexe.

        — Peu importe…, murmura-t-elle en se détournant.

        — Bravo, dit alors la voix d’Antonios derrière elle.

        Il s’avança dans le salon en souriant.

        — Je suis ravi que cette photo de moi à huit ans, avec mes genoux noueux, soit reléguée dans un coin.

        — On pourrait installer un système d’éclairage au-dessus du pêle-mêle, répliqua Lindsay avec humour tandis qu’il lui passait un bras autour des épaules. Comme ça, on verrait tes genoux noueux.

        — Tu avais vraiment les genoux noueux, intervint Parthenope en étudiant de plus près la photo. Ils sont toujours pareils ? Ça fait longtemps que je ne les ai pas vus, tu es toujours en costume, à présent.

        — Je ne te le dirai certainement pas, répondit-il en adressant un regard malicieux à Lindsay. Et je compte sur ma femme pour garder le secret.

        — Promis juré, assura-t-elle.

        Mais en réalité, Lindsay se demandait pourquoi il se montrait aussi démonstratif devant ses sœurs.

        Parce qu’il jouait la comédie, bien sûr. Afin de passer pour le parfait amant et mari aux yeux de ses sœurs.

        — Je ne pense pas que vous ayez vraiment besoin de moi, dit-elle en s’excusant d’un sourire à l’adresse de Parthenope et Xanthe. Je vais retourner à la maison.

        — Je t’accompagne, dit aussitôt Antonios. J’aimerais me reposer un peu avant le dîner.

        Lindsay se hérissa en voyant ses sœurs échanger un regard entendu, et quitta la pièce à la hâte avant de sortir de la villa sans se retourner.

        Et quand Antonios la rejoignit, elle explosa.

        — C’est trop dur, Antonios ! Je n’en peux plus de faire tout le temps semblant quand nous sommes avec ta famille !

        — Je sais.

        Elle s’arrêta net.

        — Alors pourquoi ne pas leur dire la vérité ? Ce serait plus facile, non ?

        — Pour qui ? Pour nous ? Pense à ma mère, Lindsay.

        — Je crois qu’elle a compris, Antonios.

        A ces mots, il se tourna vers elle d’un mouvement vif.

        — Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

        — Elle est venue me retrouver tout à l’heure pour me parler. Et j’ai cru comprendre qu’elle avait deviné que nous n’étions pas heureux ensemble. En tout cas, elle s’était rendu compte que je n’étais pas heureuse, il y a six mois.

        — Elle en savait plus que moi, donc, fit-il d’un ton crispé.

        Lindsay lui posa la main sur le bras.

        — Nous devrions oublier ce qui s’est passé à ce moment-là, Antonios. Nous en sommes tous les deux responsables. Alors pourquoi ne pas l’accepter et avancer ?

        Un éclat mordoré traversa son regard.

        — Avancer ?

        — Oui… Je veux dire que nous pourrions… avancer dans nos vies, bredouilla Lindsay en rougissant.

        Antonios resta silencieux et la regarda un long moment.

        — Veux-tu dîner avec moi, ce soir ? demanda-t-il soudain.

        — Nous ne devons pas dîner à la villa ?

        — Non. J’aimerais dîner en tête à tête avec toi.

        Elle fouilla son regard où brillait de nouveau un éclat mordoré, plus intense, plus chaud.

        Que désirait Antonios ? Que voulait-elle qu’il désire ?

        — Antonios…

        — S’il te plaît.

        La douceur émanant de sa voix causa sa perte. Elle se sentit aussi troublée que lorsqu’il avait dit en souriant, de ce sourire qui l’avait émerveillée, éblouie : « Que faudrait-il pour que vous acceptiez de venir boire un café avec moi ? » Elle lui avait alors rendu son sourire avant de répondre : « Un simple “s’il vous plaît” ». Et il l’avait dit.

        Lindsay battit des cils pour refouler ses larmes.

        — D’accord, chuchota-t-elle.

        Le sourire que lui adressa alors Antonios l’atteignit en plein cœur.

        *  *  *

        Les nerfs à vif, Antonios arpentait le salon en attendant Lindsay. Il avait tout prévu, depuis le menu jusqu’à la musique qui jouerait en fond et les fleurs qui orneraient la table. Il voulait que tout soit parfait.

        Lindsay ne refuserait pas sa proposition. C’était impossible. Il était prêt à tout pour sauver leur mariage.

        — Je suis prête.

        Il se retourna et la vit sur le seuil, hésitante et belle, portant une robe fourreau pailletée d’argent, ses cheveux flottant sur ses épaules telle une aura diaphane.

        — Tu ressembles à un rayon de lune, dit-il en s’avançant vers elle. Ou peut-être plutôt à une fée des neiges.

        A New York, elle avait été sa fée des neiges. Et elle l’était encore. Elle le serait toujours.

        — Où allons-nous dîner ? demanda-t-elle.

        — Dans un endroit privé. Ce n’est pas loin : nous pouvons y aller à pied. Je vois que tu as pris une écharpe, c’est parfait, dit-il en lui prenant le bras.

        Dehors il faisait nuit et des myriades d’étoiles parsemaient le ciel noir, comme de minuscules diamants.

        Lindsay inspira profondément et ferma les yeux.

        — J’aime l’odeur de l’air, ici, dit-elle en les rouvrant. Il est si pur, si frais. Ça sent le pin.

        — Oui, cela vient de ceux des montagnes, expliqua Antonios. Autrefois, les villageois en recueillaient la résine.

        — Ah bon ? Pour quoi faire ?

        — En fait, c’est comestible — mais je ne conseillerais pas d’en manger. La résine était surtout utilisée dans la fabrication du goudron et de diverses colles.

        — Et tu n’as pas pensé à te lancer dans l’industrie de la résine ? demanda-t-elle avec un petit sourire malicieux.

        — Avec toutes les colles chimiques qu’on trouve sur le marché de nos jours, je ne suis pas sûr que la résine de pin ait encore beaucoup d’avenir.

        — Tu as toujours eu envie de reprendre l’entreprise de ton père ?

        Antonios tressaillit avant de se ressaisir aussitôt.

        — Cela n’a jamais été une question d’envie.

        — Tu veux dire que ton père comptait sur toi pour prendre le relais ?

        — Oui, naturellement. Il avait construit un empire et voulait le transmettre à ses fils.

        — Tu as toujours travaillé pour Marakaios Enterprises ?

        — J’ai travaillé quelque temps dans une société de gestion de placements, à Athènes. Mon père souhaitait que j’acquière de l’expérience à l’extérieur.

        C’était du moins ce que lui avait dit Angelos.

        — Et cela t’a plu, la gestion de placements ?

        — Oui.

        Sa réponse le surprit lui-même. Il n’avait jamais vraiment pensé au poste qu’il avait occupé à Athènes, ne songeant qu’à son exil, loin de l’entreprise familiale. Mais à vrai dire, il avait beaucoup aimé ce job. Son côté analytique, doublé de la prise de risques — et d’un sentiment de liberté, reconnut Antonios avec un petit pincement au cœur.

        — Et toi ? demanda-t-il. Ton père était mathématicien, et tu as travaillé dans la même université que lui. Tu n’as jamais songé à faire autre chose ?

        — Non, jamais. Les mathématiques ont toujours été ma passion, et je n’ai jamais eu l’audace d’explorer un autre domaine. Cela m’effrayait, je crois.

        Antonios resta silencieux, jusqu’à ce qu’ils parviennent à l’entrée des grands jardins clos de la propriété.

        — Nous sommes arrivés, dit-il en entraînant Lindsay sur l’allée de gravier.

        Après avoir bifurqué plusieurs fois, ils débouchèrent sur un petit jardin privé ceint d’un muret de pierre. Au milieu, une fontaine gazouillait doucement, les gouttelettes d’eau scintillant de reflets argentés.

        Lindsay s’immobilisa à côté de lui et regarda la table dressée pour deux, l’argenterie luisant sur la nappe de lin blanc, les bougies dont les flammes dansaient dans la nuit. Une bouteille de champagne attendait dans un seau à glace en argent avec, en musique de fond, le chant du violon et du violoncelle.

        — Le Double concerto en la mineur de Brahms, murmura-t-elle.

        Ils l’avaient entendu jouer par le New York Philarmonic, à Carnegie Hall, et c’était l’un des morceaux préférés de Lindsay.

        — Merci, Antonios.

        Quand il eut tiré une chaise pour elle, Lindsay s’assit dans un bruissement de soie.

        — Tout est très beau, Antonios, reprit-elle tandis qu’il s’asseyait en face d’elle. Mais…

        — Mais pourquoi ai-je préparé ce décor romantique ? acheva-t-il à sa place.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Oui.

        — Pour toi, dit-il simplement en la regardant dans les yeux. Parce que je t’aime encore, Lindsay.

        Il sourit, ou du moins s’y efforça car elle le contemplait en silence, les traits indéchiffrables.

        — Et que je veux que tu restes en Grèce. Avec moi.
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        « Je veux que tu restes en Grèce. Avec moi. »

        La sincérité avait vibré dans la voix d’Antonios, Lindsay la voyait briller dans son regard.

        Il voulait… Sans se soucier de ce qu’elle voulait. De ce dont elle avait besoin. De ce qu’elle avait ressenti durant ces trois mois atroces.

        Une lassitude immense l’envahit soudain. Elle était trop fatiguée et triste pour se mettre en colère. Elle se sentait seulement déçue de constater qu’en dépit de ses efforts, Antonios n’avait pas changé.

        Et pourtant, même si elle savait que c’était impossible, elle désirait que leur mariage fonctionne.

        — Tu ne dis rien, Lindsay ? fit Antonios avec un petit rire rauque.

        — Je ne sais pas quoi dire.

        — Dis que tu le veux toi aussi, par exemple.

        — Ah… Antonios, soupira-t-elle en secouant la tête. Ce n’est pas aussi simple.

        — Au contraire, c’est très simple : je t’aime. Et toi, m’aimes-tu ?

        Il redressa un peu le menton, comme pour se donner du courage.

        — Je ne sais pas, répéta-t-elle enfin.

        Mais c’était un mensonge, car si elle ne l’avait pas aimé, elle ne se serait pas sentie aussi déchirée.

        — Oui, je t’aime, Antonios. Mais cela ne suffit pas.

        — Bien sûr que si ! s’exclama-t-il avec un accent de triomphe.

        Elle repensa aux paroles de Daphne : aimer et être aimé… C’était tout ce dont un être humain avait besoin.

        — Je sais à quoi tu penses, dit Antonios.

        — Vraiment ?

        — Tu te demandes comment cela pourrait fonctionner à cause des troubles dont tu souffres.

        — Oui, en partie, reconnut-elle.

        — J’y ai réfléchi, enchaîna-t-il en se penchant vers elle au-dessus de la table. Nous pouvons faire des concessions, Lindsay.

        — Des concessions…, répéta-t-elle machinalement.

        Elle haïssait ce terme.

        — Des ajustements, corrigea Antonios. Nous réduirons au minimum tes apparitions en public. Nous pouvons vivre à l’écart, dans notre propre villa. Nous pouvons même limiter les rencontres familiales, bien qu’avec le temps, j’espère…

        — Tais-toi, Antonios ! le coupa Lindsay, incapable d’en entendre davantage.

        Il recula sur sa chaise, l’air à la fois confus et irrité.

        — Je croyais te faire plaisir.

        — En te montrant disposé à faire autant de concessions ?

        — Ce n’est qu’un mot, Lindsay.

        — Non, pour moi c’est beaucoup plus que cela. Je ne veux pas que tu fasses des concessions, Antonios. Je ne veux pas que tu t’accommodes de moi.

        — Je ne m’accommode pas de toi, rectifia-t-il d’un ton coupant. Je viens de t’avouer mes sentiments. Je veux que notre mariage fonctionne, Lindsay. Et j’essaie de tenir compte de toi, de tes difficultés.

        — Oui, je sais. Mais cela ne suffit pas, Antonios. Je te rendrais forcément malheureux parce que je ne suis pas la femme que tu voudrais que je sois. Pas vraiment.

        — Tu pourrais peut-être me laisser en décider moi-même.

        — Ah, parce que tu désires vraiment avoir une épouse qui reste cachée dans l’ombre, une femme incapable de s’afficher avec toi ?

        — Avec le temps…

        — Non ! l’interrompit-elle farouchement. Je ne veux pas que tu essaies de me réparer, Antonios !

        — Tu as dit toi-même que tu avais beaucoup travaillé pour contrôler ton anxiété. Je ne veux que t’aider, tu sais.

        Lindsay ferma de nouveau les yeux.

        — Afin que je puisse jouer un rôle que je n’ai jamais désiré ?

        Comme il restait silencieux, elle rouvrit les yeux.

        — Tu serais frustré et déçu. Parce que je ne serais jamais assez bonne pour toi.

        — Je te répète que c’est à moi d’en décider.

        — Non. Je n’accepterai pas de rester ici pour mener une vie qui s’écroulera le jour où tu décideras que tu ne veux plus de moi…

        — Cesse de parler à ma place, Lindsay ! la coupa-t-il d’une voix sourde. Je ne pourrai jamais t’abandonner.

        — Comme je t’ai abandonné ?

        Elle réagissait de façon excessive, reconnut-elle. Une colère folle s’agitait en elle, mêlée d’une tristesse sans fond.

        — Comme ta mère l’a fait, répondit Antonios. Parce que la vie ne lui apportait pas ce qu’elle avait espéré. Est-ce pour cela que tu es partie, Lindsay ? Parce que tu étais déçue ?

        Soudain Lindsay sentit le sang se retirer de son visage.

        — Je me demande comment tu as pu dire une chose pareille !

        — Je me bats pour sauver notre mariage, bon sang ! J’essaie de trouver un compromis : qu’y a-t-il de mal à cela ?

        — Ce compromis repose sur l’hypothèse que je reste en Grèce et m’efforce d’être une épouse modèle, riposta-t-elle. Et tu ne t’es jamais demandé si je le souhaitais !

        — Je suis un homme traditionnel, répliqua-t-il d’une voix tendue. Et je souhaite naturellement que ma femme joue son rôle d’épouse. Et puis, tu disais désirer aller en Grèce avec moi, que rien ne te retenait aux Etats-Unis.

        — Et depuis, je t’ai dit que je me sentais particulièrement seule et vulnérable au moment où tu m’avais demandé de t’épouser, lui rappela-t-elle. Et en vérité, Antonios, j’ai une vie, là-bas. Modeste, peut-être, avec peu d’amis, et un boulot pas extraordinaire. Mais je l’aime, cette vie. Et je ne veux pas y renoncer pour devenir l’ombre de la femme que tu souhaites que je sois.

        Ils se dévisagèrent en silence, la colère et la tension vibrant entre eux, palpable, puis Antonios jeta sa serviette sur la table.

        — Je ne sais pas quoi faire, bon sang ! murmura-t-il en se passant la main dans les cheveux.

        Lindsay baissa les yeux sur son assiette en clignant des paupières pour refouler ses larmes. Elle se montrait peut-être déraisonnable, injuste. Antonios avait organisé cet adorable dîner romantique, il essayait de trouver des solutions pour l’aider, pour rendre possible leur vie commune. Et elle persistait à affirmer que cela ne pourrait jamais fonctionner.

        Il y avait des universités, en Grèce, où elle pourrait postuler. Ou enseigner dans le privé. Elle trouverait bien quelque chose. Et puisque Antonios faisait preuve de souplesse, elle le pouvait aussi.

        — De quoi s’agit-il vraiment, Lindsay ? demanda-t-il soudain. De quoi as-tu peur ?

        
          D’échouer. D’être rejetée par toi. Que tu me fasses souffrir. Me quittes.
        

        Il ne s’agissait pas de ses attentes, ni même de sa vie, là, en Grèce. Ni de savoir si elle pourrait travailler dans ce pays. Il s’agissait de peur, en effet. De la peur qui la tenaillait depuis l’âge de neuf ans. Lindsay était terrifiée à l’idée de revivre l’abandon dont elle avait souffert autrefois.

        — J’ai toujours eu l’impression de ne pas être assez bonne pour ma mère, commença-t-elle d’une voix mal assurée. Je savais que je la décevais, et cela me rendait affreusement anxieuse, plus que tout le reste. Et chaque fois que je la décevais, elle me punissait en ne me parlant plus. Une fois, elle ne m’a pas adressé la parole durant une semaine entière.

        Un mélange de compassion et de tristesse empreignit les traits d’Antonios.

        — C’est une épreuve terrible qu’elle t’a infligée, Lindsay. Un traitement inhumain, même.

        — Et cela m’a affectée plus que je n’en avais conscience. Mais je ne veux plus jamais revivre ça. Je ne laisserai jamais plus personne me traiter de cette façon.

        — Je ne te ferai jamais une chose pareille, affirma-t-il d’un ton solennel.

        Il paraissait si honnête, si déterminé. Et elle avait tellement envie de le croire…

        — Lindsay…, dit-il en se levant de sa chaise.

        Après avoir contourné la table, il vint s’agenouiller devant elle et lui prit les mains.

        — Fais-moi confiance. S’il te plaît.

        — C’est beaucoup me demander, Antonios.

        — Et je te donnerai beaucoup, je te le promets, reprit-il en serrant ses mains entre les siennes.

        Elle le regarda. Lui si fier, si passionné, qui la suppliait, à genoux…

        — Oui.

        Une lueur d’espoir éclaira les yeux d’Antonios.

        — Oui… ?

        — Oui, Antonios. Je vais essayer.

        Sans détacher son regard du sien, il se redressa avant de la soulever dans ses bras. Puis il la serra contre lui et l’embrassa avec fougue, comme si sa vie en dépendait.
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        Cela faisait si longtemps… La veille au matin, ils ne s’étaient pas embrassés quand ils avaient failli faire l’amour.

        Ils ne s’étaient pas embrassés depuis le moment où Lindsay lui avait dit au revoir, six mois plus tôt.

        Mais à présent elle était de retour et elle avait dit « oui ». A leur mariage. A leur amour. Le désir rugit en Antonios, mêlé d’un sentiment de triomphe. Il voulait davantage qu’un « oui » hésitant. Il voulait un cri passionné jaillissant de tout son corps.

        D’un mouvement fluide, il remonta la robe pailletée et la lui fit passer par-dessus la tête.

        — Antonios…, murmura-t-elle dans un petit halètement.

        Il reprit sa bouche en laissant glisser ses mains sur son corps, si féminin, si familier. Dès la première fois qu’ils avaient fait l’amour, il avait senti l’harmonie parfaite qui les unissait. Ils formaient un tout, merveilleux, unique.

        Lindsay devait le sentir aussi, car elle lui rendit son baiser avec passion en lovant son corps contre le sien. Elle frissonnait sous ses caresses, creusait les reins, s’ouvrait pour accueillir ses doigts, dans les endroits les plus intimes de son anatomie.

        — Tu m’aimes, dit farouchement Antonios en écartant ses lèvres des siennes.

        — Tu le savais déjà…

        — Dis-le-moi encore.

        — Je t’aime, murmura Lindsay, un sanglot dans la voix. Je t’aime, Antonios.

        Ivre de désir, ivre d’elle, il se pencha vers sa bouche.

        *  *  *

        S’il essayait de lui prouver qu’elle l’aimait plus que tout, songea Lindsay dans un vertige, il perdait son temps. Elle l’aimait, et il mettait son corps en feu. Les étincelles se propageaient partout en elle tandis qu’Antonios laissait glisser ses lèvres sur son cou, sa gorge, ses pouces faisant rouler ses mamelons déjà durcis. Le désir la consumait. Son corps frémissait, palpitait, réclamait celui d’Antonios.

        Impatiente de sentir sa peau sous ses doigts, elle déboutonna sa chemise d’une main tremblante, avant de faire descendre son pantalon sur ses hanches.

        Et lorsque Antonios la souleva dans ses bras pour l’installer à califourchon sur lui, elle renversa la tête en arrière en fermant les yeux. Son érection pulsait contre son sexe, chaude, puissante.

        Le désir de sentir Antonios en elle la submergea, chassant toute pensée rationnelle. Redressant la tête, Lindsay murmura son prénom tandis qu’il la soulevait encore un peu pour la pénétrer. Elle enroula ses jambes autour de sa taille et, cette fois, cria son nom.

        *  *  *

        — Nous nous accordons à merveille, murmura Antonios dans ses cheveux. Nous sommes faits l’un pour l’autre, Lindsay.

        Elle rit doucement, la tête blottie dans le creux de son épaule, se repaissant de sa fragrance virile. Elle se sentait comblée. Entière. Ses résistances avaient cédé, enfin.

        Le futur restait incertain, mais même si l’inconnu lui faisait encore peur, elle ne lutterait plus contre l’avenir, ni contre Antonios ni contre l’amour qu’elle éprouvait pour lui.

        Lindsay le regarda dans les yeux. Ils étincelaient farouchement, mais dans le sourire qui incurvait sa belle bouche sensuelle, il y avait une tendresse infinie.

        — Pas de regrets ? demanda-t-il avec douceur.

        — Non. Des réserves, peut-être. Mais aucun regret.

        — Nous allons y arriver, Lindsay. Je te le promets.

        Antonios refuserait tout obstacle, elle le savait. Il forgerait l’avenir par la force de sa volonté.

        — Notre dîner nous attend.— Je suis nue, fit-elle remarquer.

        — Et alors ? répliqua-t-il en haussant une épaule.

        Lindsay éclata de rire.

        — Mais j’ai aussi un peu froid…

        — Très bien…, soupira-t-il d’un air théâtral. S’il le faut vraiment…

        Après avoir ramassé sa robe, il l’habilla lui-même, lentement, et avec une telle sensualité que lorsqu’il eut remonté la fermeture Eclair de sa robe, Lindsay fondait de nouveau de désir.

        — Tout à l’heure, promit-il en lui déposant un doux baiser sur les lèvres.

        *  *  *

        Antonios quitta le lit et se retourna pour regarder Lindsay. Le soleil caressait son corps étendu au milieu des draps froissés, ses cheveux étaient étalés sur l’oreiller comme un voile d’or blanc. Endormie, elle paraissait détendue et heureuse, un petit sourire arrondissait ses lèvres, une main reposait à côté de son visage, paume ouverte.

        Elle était à lui. Enfin. De nouveau. A lui.

        Et ils allaient construire un vrai bonheur, songea Antonios en se repaissant du ravissant tableau qui s’offrait à ses yeux. Une union solide, dont il s’assurerait qu’elle fonctionne. Fort de cette résolution, il s’obligea à se détourner et à gagner la salle de bains. Il aurait aimé réveiller Lindsay avant de partir au bureau, lui faire de nouveau l’amour, mais il avait programmé une réunion avec le personnel. Et il devait voir Leonidas. Aussitôt, une tension familière lui noua la poitrine.

        La tension qui l’habitait depuis dix ans.

        *  *  *

        — Tu es en retard, remarqua son frère sans sourire.

        Réprimant son irritation, Antonios traversa le hall sans s’arrêter et entra dans son bureau, suivi par Leonidas.

        — J’ignorais que tu m’attendais, dit-il en se débarrassant de sa veste.

        Il s’assit et ouvrit son ordinateur portable tandis que Leonidas restait immobile en face de lui, les bras croisés.

        — Je veux davantage de pouvoir, Antonios.

        La demande de son frère ne surprenait pas Antonios, mais il ne savait toujours pas comment y répondre.

        — Tu es directeur des…, commença-t-il sans lever les yeux.

        — Ça suffit, Antonios ! Je ne suis pas un chien à qui on lance un os pour le calmer. Depuis que tu as repris l’entreprise — depuis dix ans —, je n’ai jamais eu accès à aucune donnée financière. Je n’ai jamais eu de réelle autorité. Je ne suis qu’un homme de paille censé jouer les beaux parleurs.

        — Et tu y excelles, fit remarquer Antonios. Je…

        — J’en ai assez de ton paternalisme ! l’interrompit de nouveau Leonidas. Ou tu me donnes davantage de pouvoir, ou je m’en vais.

        Antonios se leva, les mains posées à plat sur son bureau, et foudroya son frère du regard.

        — C’est une menace ?

        — Simplement un constat.

        Comment avaient-ils pu en arriver là ? se demanda de nouveau Antonios tandis qu’ils se dévisageaient avec une colère frisant la haine.

        Ils en étaient arrivés là à cause de leur père…

        — Je me demande pourquoi tu tiens tant à garder le contrôle sur tous les aspects financiers, Antonios.

        — Notre comptable est au courant de…

        — Et tu ne m’as jamais laissé assister à vos réunions. Tu ne m’as même jamais permis de regarder une feuille de calcul. Qu’est-ce que tu caches, au juste ?

        Il fallut quelques secondes à Antonios pour réaliser ce que sous-entendait son frère. Qu’il trafiquait les comptes, qu’il détournait de l’argent… C’était si loin de la réalité que, durant un moment, il fut incapable de parler.

        — Je t’interdis d’insinuer que je pourrais être malhonnête, dit-il enfin d’une voix sourde. Je me suis toujours consacré corps et âme à Marakaios Enterprises.

        Leonidas le regarda en silence, les mâchoires serrées, puis laissa tomber d’un ton sec :

        — Tu n’es pas le seul.

        Sur ces mots, il quitta le bureau.

        Antonios se laissa retomber dans son fauteuil, l’esprit bouillonnant encore de fureur, puis tira son ordinateur vers lui et se concentra sur ses mails en refusant de penser aux paroles de son frère.

        En fin de matinée, il entendit des voix dans le hall puis vit soudain Lindsay apparaître sur le seuil de son bureau.

        Une joie immense l’envahit. Elle portait une robe à fleurs aux teintes pastel et ses cheveux ondulaient sur ses épaules tandis que, un sourire timide aux lèvres, elle s’avançait dans la pièce. Antonios se leva et contourna son bureau, résistant à grand-peine au désir de la soulever dans ses bras.

        — Je me suis dit que j’allais venir voir comment tu allais, commença-t-elle. Et à quoi ressemblait ton bureau. J’espère que je ne te dérange pas ?

        — Pas du tout, dit-il d’une voix rauque.

        — Quelque chose ne va pas, Antonios ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

        — Au contraire, tout va bien, maintenant que tu es là.

        Elle continua de le regarder d’un air soucieux, mais Antonios s’en fichait. Il avait besoin de la toucher. Se rapprochant d’elle, il la prit dans ses bras et la serra contre lui.

        Doucement, elle prit son visage entre ses mains.

        — Tu as l’air en colère.

        — Juste un peu stressé. Rien de grave.

        Et pour empêcher toute question supplémentaire, il l’embrassa, s’enivrant du goût délicieux de sa bouche.

        Lorsqu’il referma les mains sur ses fesses pour presser son érection contre son ventre, Lindsay le repoussa en laissant échapper un petit rire étouffé.

        — Antonios…

        — Tu sais ce que je n’ai jamais fait dans mon bureau ?

        — Je crois que je devine…

        Antonios glissa les mains sous sa robe légère, caressa sa peau nue et tiède et se réjouit de la sentir frémir sous ses doigts.

        — Le bureau de ton assistante est juste à côté, murmura-t-elle en appuyant sa tête contre son épaule.

        — Et la porte est fermée, et parfaitement insonorisée.

        — Comment le sais-tu ?

        En vérité, il n’en savait rien, mais cela n’avait aucune importance.

        — Fais-moi confiance, répondit-il en la soulevant dans ses bras.

        Il l’installa sur son bureau et lui ôta sa culotte d’un mouvement rapide tandis que Lindsay se laissait faire en écarquillant les yeux, l’air à la fois choquée et terriblement excitée. Surtout lorsque Antonios se glissa entre ses cuisses avant de la caresser doucement.

        — Nous sommes fous…, murmura-t-elle.

        — Oui, et c’est fabuleusement bon, répliqua-t-il en la pénétrant d’un coup de reins puissant.

        Une plainte rauque s’échappa des lèvres de Lindsay, puis elle renversa la tête en arrière et enroula les jambes autour de sa taille pour l’attirer encore plus profondément en elle.

        Quand ils eurent joui tous les deux, ensemble, Antonios la garda dans ses bras un long moment en savourant la douceur de son corps mince abandonné contre lui.

        — Que dirais-tu d’aller déjeuner à Amphissa ?

        La perspective de s’échapper du bureau, de la propriété, lui apparaissait soudain comme une escapade nécessaire. Salutaire, même.

        — Mais…, dit-elle en le regardant d’un air surpris, la réception de ce soir…

        — Oui, tu as raison.

        Tout espoir de s’échapper s’évapora. Il devait aller vérifier que tous les préparatifs se déroulaient comme prévu…

        Lindsay l’observa en silence, puis plissa légèrement le front.

        — Nous pourrions nous absenter quelques heures, dit-elle. Je viens de passer à la villa pour proposer mon aide à tes sœurs, mais je crois que la meilleure façon de les aider, c’est de rester à l’écart !

        — Elles sont parfois un peu pénibles quand il s’agit d’organiser une soirée, reconnut Antonios en souriant.

        — Alors, nous pouvons aller faire un tour, non ? Je suis sûre qu’elles se passeront très bien de nous durant une heure ou deux.

        — Absolument ! acquiesça-t-il en souriant.

        *  *  *

        Dix minutes plus tard, le 4x4 descendait vers Amphissa, petite ville aux murs blanchis à la chaux située au nord-ouest de Delphes.

        — C’est la première fois que je viens ici, dit Lindsay.

        — Je sais, répliqua Antonios en se tournant brièvement vers elle. Je ne t’ai pas fait découvrir la région, lors de ton premier séjour en Grèce. Cela n’a pas dû t’aider…

        — Non, c’est vrai. Mais je voyais bien que tu étais accaparé par ton travail.

        C’était du moins ce qu’elle s’était répété, alors que son anxiété était en réalité exacerbée par l’absence d’Antonios, et par le fait que dès qu’il rentrait en Grèce, il s’immergeait de nouveau dans son travail.

        — J’aurais dû dégager du temps. T’emmener en voyage de noces.

        — Notre semaine new-yorkaise a été notre lune de miel, plaisanta Lindsay.

        — Nous en aurons une vraie après la fête organisée en l’honneur de ma mère. Quand je pourrai m’absenter.

        — C’est-à-dire ? demanda-t-elle d’un ton léger.

        En dépit de ses promesses, il demeurerait PDG d’une entreprise qui absorbait beaucoup de son temps et de son énergie. Lorsqu’elle était allée le surprendre au bureau un peu plus tôt, il avait eu l’air si sombre, si malheureux…

        Cette vision l’avait déstabilisée, à tel point qu’elle s’était demandé s’il pourrait diminuer ses heures de travail. Et si leur mariage pourrait vraiment fonctionner.

        — Arrête, dit-il en lui prenant la main.

        — Arrête de quoi faire ?

        — De t’inquiéter. Nous ferons fonctionner notre mariage, Lindsay, je le jure. Nous le désirons tous les deux, non ?

        — Oui.

        — Alors nous y arriverons.

        Il paraissait si sûr de lui, si confiant… Comme il l’avait été à New York. Lindsay avait cru en lui, alors, et elle décida de croire en lui maintenant. Ils savoureraient ces quelques heures dérobées, profiteraient l’un de l’autre, loin de la propriété familiale, loin de tout. Elle penserait au reste plus tard. Pour l’instant, elle voulait juste se sentir bien, avec Antonios.

        Après s’être garés à l’entrée d’Amphissa, ils flânèrent dans la rue principale en regardant les devantures des boutiques. Des gens reconnaissaient Antonios et il s’arrêtait pour bavarder avec eux, leur présentait sa femme. Tous se montraient si amicaux qu’elle ne paniqua pas le moins du monde. Et lorsque les gens rencontrés ne parlaient pas anglais, Antonios jouait les interprètes avec un zèle qui l’émut.

        — Ça a l’air d’aller, fit-il après qu’ils eurent bavardé avec un couple qui revenait du marché.

        — Oui, très bien, répondit-elle avec sincérité.

        — Allons déjeuner, dit-il en l’entraînant dans une ruelle.

        Ils entrèrent bientôt dans une petite auberge à l’atmosphère simple et accueillante, où une demi-douzaine de personnes étaient attablées, et qui levèrent à peine les yeux à leur arrivée.

        Après qu’Antonios eut échangé quelques mots avec le patron, celui-ci les conduisit vers une table située tout au fond du restaurant. Puis il revint avec les menus, une bouteille d’eau gazeuse et deux verres avant de disparaître.

        — On est bien, ici, n’est-ce pas ? demanda Antonios.

        — Oui, approuva Lindsay.

        Il la regardait avec fierté, il la voyait comme une femme forte, il la trouvait belle. Il l’aimait.

        — Tu sais, reprit-elle, je crois que si je ne voulais pas te parler de mon anxiété, c’était entre autres parce que je craignais que tu me regardes différemment.

        Il haussa les sourcils, attendant la suite.

        — Quand nous nous sommes rencontrés à New York, je me suis sentie spéciale, belle et forte grâce à toi. Et j’ai eu peur que tu cesses de me regarder comme ça si tu apprenais la vérité.

        — Mais…

        — Oui, maintenant je le sais, Antonios, puisque ton regard sur moi n’a pas changé, coupa-t-elle. Tu connais la vérité et tu m’aimes toujours. Et je me sens toujours spéciale, ajouta-t-elle en tendant la main vers la sienne. Encore plus spéciale, même, parce que tu me connais complètement. Je ne me cache plus.

        Il serra sa main dans la sienne.

        — Et j’espère que tu ne le feras plus jamais, ou que tu n’auras plus jamais l’impression de devoir le faire.

        — Je ne le ferai plus.

        Après avoir choisi leurs menus, ils passèrent deux heures délicieuses dans le petit restaurant, à goûter réciproquement leurs plats en bavardant de choses et d’autres.

        Ensuite, ils se baladèrent main dans la main à travers la ville, comme si tous leurs soucis s’étaient envolés. Antonios semblait tellement plus détendu, loin de la villa Marakaios, remarqua Lindsay en l’observant à la dérobée.

        — Je me sens comme je me sentais à New York, dit-elle en souriant. Le jour où nous nous sommes rencontrés.

        Ils venaient de s’asseoir sur un muret de pierre d’où l’on pouvait voir toute la vallée.

        — J’espère que c’est bon signe ?

        — Oui. Tu ressembles davantage à l’homme que tu étais à ce moment-là, répondit-elle en souriant.

        — C’est-à-dire ?

        — Tu es plus détendu, tu as l’air plus heureux, commença-t-elle prudemment. Parfois, j’ai l’impression que ton travail te pèse, Antonios.

        Il resta silencieux, le regard tourné vers la vallée.

        — Sans doute parce qu’à New York, j’étais loin des problèmes du quotidien, dit-il enfin.

        — Alors nous devons trouver le moyen de faire fonctionner notre mariage en dépit de ces problèmes.

        — Oui, et nous allons y arriver, répéta-t-il en se tournant vers elle. Ce qui compte, c’est que nous nous aimons, Lindsay. Le reste se résoudra tout seul.

        Il porta sa main à ses lèvres et l’embrassa tandis que Lindsay souriait sans rien dire. Elle aurait voulu se sentir aussi confiante que lui, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander comment le reste pourrait bien se résoudre tout seul. Comptait-il travailler moins ? Recevoir moins souvent ? Comment allait s’organiser leur vie au quotidien ?

        Un peu plus tard, ils regagnèrent le parking et reprirent bientôt la route en direction de la villa Marakaios. Au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient, Lindsay vit le front d’Antonios se plisser, sa bouche se durcir. Et quand ils franchirent le portail, elle sentit la tension irradier de lui.

        Il la déposa à la villa et la quitta après un bref baiser distrait. Il devait retourner au bureau avant la réception, expliqua-t-il à la hâte.

        Lindsay le laissa partir sans protester, puis se résolut à aller voir si l’on avait besoin d’elle.

        — Lindsay ! Où étais-tu passée ? Antonios était-il avec toi ? Ava l’a cherché partout…

        — Nous sommes allés faire un tour. Tout va bien ?

        — Parthenope a été coincée tout l’après-midi avec Timon : il est malade. Et Ava a subitement décidé qu’elle avait besoin d’une nouvelle robe et est partie faire du shopping ! termina Xanthe en roulant des yeux d’un air excédé.

        — Et Timon ? Il va bien ?

        — Oui, c’est juste un petit rhume. Mais Parthenope était censée s’occuper des traiteurs.

        — Je vais voir si je peux les aider, proposa Lindsay.

        Sa belle-sœur la contempla d’un air sceptique.

        — Que veux-tu que je fasse ? reprit Lindsay en carrant les épaules.

        — Eh bien…, commença Xanthe. Maria, la cuisinière, les surveille dans la cuisine : elle est abattue parce qu’elle aurait voulu tout préparer elle-même, mais maman a refusé. Maria n’est plus aussi jeune qu’autrefois…

        — J’ai compris, dit Lindsay. Tu veux que j’aille parler à Maria, c’est ça ?

        — Oui, acquiesça Xanthe d’un air soulagé. Et expliquer aux traiteurs ce qu’ils doivent faire. Tu crois que tu peux t’en charger ?

        — Mais oui, bien sûr, affirma Lindsay avec plus d’assurance qu’elle n’en ressentait réellement.

        Elle ne savait même pas où se trouvait la cuisine…

        Après avoir ouvert plusieurs portes au hasard, elle croisa un employé qui lui indiqua la bonne direction.

        Dans la vaste cuisine brillamment éclairée, les traiteurs apportaient de grands plateaux de hors-d’œuvre enveloppés de plastique transparent, sous le regard féroce de Maria.

        Lindsay respira à fond et s’approcha d’elle.

        — Bonjour, Maria ! dit-elle gaiement. Tout va bien ?

        Maria se contenta de lui adresser un regard vide, et Lindsay réalisa qu’elle ne parlait ni ne comprenait l’anglais. Et, de son côté, elle ne possédait que quelques mots de grec.

        Elle désigna les traiteurs en haussant les sourcils d’un air interrogateur, voulant ainsi demander à Maria si tout se passait bien avec eux.

        En réponse, la cuisinière se lança dans une diatribe dont Lindsay ne comprit pas un traître mot. Elle saisit néanmoins l’amertume de Maria qui voyait sa cuisine envahie par des étrangers. A grand renfort de gestes, Lindsay l’invita à la suivre dans un coin, lui proposa de s’asseoir et feignit de l’écouter avec la plus grande attention.

        Un quart d’heure plus tard, ayant vidé son sac, Maria paraissait un peu apaisée et, avec force gestes et mimiques, Lindsay lui suggéra de s’occuper des hors-d’œuvre. De cette façon, les traiteurs pourraient bénéficier d’un peu de répit, et Maria aurait l’impression d’avoir participé aux préparatifs.

        Au bout de vingt minutes, tout se passait bien, dans le calme, et Lindsay se sentait ridiculement fière d’elle-même.

        Le sourire aux lèvres, elle sortit de la cuisine pour regagner le grand salon lorsqu’elle s’arrêta net en voyant Antonios apparaître sur le seuil, l’air furieux et renfrogné.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle.

        Dès qu’il l’aperçut, son visage s’éclaira un peu.

        — Oui. Et comment ça va, dans la cuisine ? Xanthe vient de me mettre au courant.

        — Mieux, je crois. Je viens juste de quitter Maria.

        — Ah ? fit Antonios en haussant un sourcil.

        — Je n’avais pas pensé qu’elle ne parlait pas anglais, mais nous ne nous en sommes pas mal sorties, dit-elle en souriant avec malice.

        — Je suis ravi de l’apprendre.

        — On retourne à la maison ? demanda Lindsay.

        Antonios hocha la tête, mais elle remarqua qu’il gardait l’air tendu et préoccupé.

        — Tu es sûr que ça va ? insista-t-elle en lui caressant la joue.

        Après avoir fermé un bref instant les yeux, comme pour mieux goûter sa caresse, il dit d’un ton ferme :

        — Oui, ne t’inquiète pas. Ça va.

        Il faisait comme elle, songea Lindsay. Il proclamait que tout allait bien alors que, de toute évidence, c’était loin d’être le cas…
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        Debout dans un coin du grand salon, une coupe de champagne à la main, Antonios regarda sa mère installée dans un fauteuil tapissé de velours pourpre au milieu de la pièce. L’air fragile mais heureux, elle remerciait en souriant les invités venant tour à tour lui présenter leurs hommages. Toute la famille était présente, bien sûr, mais il y avait aussi les amis, les voisins, tous venus célébrer la sainte Daphne.

        Il déplaça son regard sur la gauche, là où se tenait Lindsay, pâle et adorable, et étonnamment sûre d’elle. Accompagnant ses paroles de gestes des mains, elle bavardait en souriant avec un invité.

        Ayant lui-même des devoirs à assumer en tant qu’hôte et maître des lieux, Antonios ne pouvait passer la soirée à protéger sa femme. Mais, de toute façon, elle semblait se passer fort bien de lui, constata-t-il en souriant. Jusqu’à présent, elle avait même rempli son rôle à la perfection.

        Soudain, il fronça les sourcils en voyant son frère se rapprocher de Lindsay.

        Quand Antonios la vit froncer les sourcils en écoutant Leonidas, il frémit. Que pouvait bien lui raconter son frère qui la trouble ainsi ? Leonidas était si furieux contre lui, si amer…

        *  *  *

        Plus Leonidas lui posait de questions, plus Lindsay avait du mal à lui répondre de façon décontractée. Après lui avoir demandé si elle était contente d’être de retour à la villa Marakaios, il venait d’ajouter, avec un soupçon de sarcasme dans la voix :

        — Vous avez tout ce que vous désiriez, vous et Antonios, n’est-ce pas ? Lui, oui, en tout cas.

        Leonidas avait-il deviné qu’ils avaient traversé une crise, ou était-il simplement envieux du bonheur de son frère ? Une chose était sûre, en tout cas : il avait de l’animosité et du ressentiment à l’égard Antonios.

        — Tout va bien ? demanda celui-ci en s’arrêtant devant eux.

        — Oui, très bien, répondit Leonidas avec un sourire froid. Je fais connaissance avec ma belle-sœur. Et je me demande ce qu’elle te trouve.

        Il avait sans doute voulu plaisanter, mais ses paroles tombèrent à plat.

        — Je me pose la question tous les jours, répliqua Antonios sans sourire. Lindsay, tu veux bien que je te présente à quelques invités qui sont impatients de te rencontrer ?

        Après avoir jeté un bref coup d’œil à Leonidas, qui semblait en proie à un profond ennui, Lindsay prit la main que lui tendait Antonios et le suivit.

        — Qu’est-ce qui se passe, entre Leonidas et toi ? demanda-t-elle quand ils se furent éloignés.

        — De quoi parles-tu ?

        — Il y a quelque chose qui cloche entre vous, c’est évident. Et pourtant, vous travaillez ensemble.

        Antonios haussa une épaule avec impatience.

        — Rien de spécial, sinon un peu de l’habituelle rivalité entre frères.

        — A quel sujet ?

        Cette fois, il se contenta d’un nouveau haussement d’épaule, ce qui irrita prodigieusement Lindsay.

        — Antonios, tu ne peux vraiment pas m’en parler ? Tu m’as reproché de ne pas m’être confiée à toi, et maintenant, tu fais la même chose…

        — C’est un problème d’ordre strictement professionnel, la coupa-t-il. Qui se règlera tout seul.

        — Quel genre de problème ?

        — Rien qui doive t’inquiéter.

        Il s’interrompit et se pencha pour lui déposer un baiser sur le front.

        — Tu te débrouilles à merveille, ce soir, continua-t-il. Tu es la plus belle femme de la soirée, la plus élégante et la plus sûre d’elle. Je suis fier de toi.

        Elle sourit en lui offrant ses lèvres.

        — Moi aussi je suis fière de toi, Antonios. Tu as dirigé l’entreprise de ton père avec tant de brio, depuis sa mort. Des tas de gens me l’ont répété ce soir.

        A ces mots, il sourit, mais d’un petit sourire étriqué qui n’atteignit pas ses yeux.

        — Le dîner doit être servi, dit-il. Viens, allons rejoindre Xanthe et Parthenope.

        Celles-ci orientaient les invités vers la grande salle à manger où les hors-d’œuvre étaient déjà disposés sur la longue table recouverte d’une nappe blanche brodée.

        Daphne se leva en tendant les mains vers son fils.

        — Antonios, Lindsay, venez porter un toast avec moi.

        Elle avait l’air si fragile, songea Lindsay en souriant doucement à sa belle-mère. Mais si heureuse, aussi, d’être entourée des êtres qu’elle aimait, et qui l’aimaient.

        *  *  *

        La réception se termina après minuit, mais Daphne s’était éclipsée plus tôt en s’excusant et en expliquant qu’elle se sentait fatiguée.

        Lorsque Lindsay reprit le chemin de leur maison avec Antonios, elle était exténuée et brûlait d’ôter ses escarpins.

        — Je crois que notre petite fête a été réussie, dit-elle en s’en débarrassant dès qu’ils eurent franchi le seuil.

        En outre, elle n’avait ressenti aucune anxiété, à aucun moment.

        — Je le crois aussi, fit Antonios en desserrant sa cravate.

        — Tu es sûr que tout va bien, Antonios ? Entre toi et Leonidas ?

        — Oui, répondit-il en la prenant dans ses bras. Et la dernière chose dont j’aie envie de parler maintenant, c’est bien de mon frère ! Te rends-tu compte que tu es fabuleusement belle, dans cette robe ?

        Lindsay baissa les yeux sur la soie bleu turquoise qui descendait jusqu’à ses pieds. Elle ne s’était jamais beaucoup préoccupée de ses tenues vestimentaires, mais elle aimait l’expression émerveillée qui se lisait sur les traits d’Antonios quand il la regardait ainsi.

        — Elle te va à ravir, reprit-il d’une voix rauque en la serrant contre lui. Mais, durant toute la soirée, je n’ai pensé qu’au moment où j’allais te l’ôter…

        — Et quand comptes-tu mettre cette pensée en pratique ? demanda-t-elle en riant doucement.

        — Tout de suite.

        Sans détacher son regard du sien, il lui passa les mains dans le dos et lentement, sensuellement, fit descendre la fermeture Eclair jusqu’au bas des reins. La robe quitta ses épaules et, avec un doux murmure, glissa sur son buste.

        Nue jusqu’à la taille, Lindsay se tint devant Antonios qui dévorait ses seins des yeux. Il l’adorait en silence, songea-t-elle, la gorge nouée par l’émotion.

        — A quoi penses-tu ? demanda-t-il d’une voix rauque en l’attirant de nouveau contre lui. On dirait que tu vas pleurer.

        — Je me demandais comment j’avais pu te quitter, chuchota-t-elle. Ne serait-ce qu’un seul instant…

        Il prit son visage entre ses mains.

        — Ne me fais plus jamais ça, Lindsay, dit-il en la regardant dans les yeux. Ne me quitte plus jamais, Lindsay. Promets-le-moi. Je ne pourrais pas le supporter.

        — Je te le promets.

        *  *  *

        Les quelques semaines suivantes passèrent dans une sorte de brume dorée. Lindsay se rapprocha peu à peu de la famille d’Antonios, surtout de ses sœurs qui furent sidérées d’apprendre qu’elle souffrait de troubles de l’anxiété. Poussée par Antonios, elle leur avait en effet tout dit.

        L’air complètement abasourdie, Parthenope l’avait prise dans ses bras en lui reprochant de ne pas leur en avoir parlé plus tôt.

        — Parthenope te trouvait snob, avait glissé Ava.

        Sa sœur s’était écartée de Lindsay en rougissant.

        — Tu es tellement intelligente, avait poursuivi Ava. Elle est jalouse ! Je suis la seule à avoir été à l’université, tu comprends.

        — J’ai arrêté mes études parce que je me suis mariée, dit Parthenope, les joues écarlates.

        — Je ne suis pas certaine qu’il faille m’envier, avait répliqué Lindsay en souriant. Mes recherches ne servent pas à grand-chose…

        A ce moment-là, c’est Xanthe qui était intervenue.

        — Antonios nous a dit le contraire. Il nous a expliqué que cela ferait progresser la technologie et la science.

        — Peut-être, avait admis Lindsay.

        Mais le fait qu’Antonios ait vanté son travail lui avait fait chaud au cœur.

        — Nous pensions que tu ne nous trouvais pas assez intelligentes, pas à la hauteur…, avait alors reconnu Parthenope.

        — Je n’ai jamais pensé une chose pareille ! avait protesté Lindsay, interloquée. Pas une seule fois !

        Elles s’étaient souri avec embarras, puis avec affection, et Lindsay avait compris que les sœurs d’Antonios l’avaient enfin acceptée, telle qu’elle était.

        Un jour, Antonios lui demanda s’ils pouvaient aller s’installer à la villa.

        — Ma mère voudrait nous avoir auprès d’elle. Et j’aimerais lui faire plaisir. Nous nous réinstallerons dans l’aile que nous avons occupée, mais tu pourrais faire refaire la décoration…

        — Bien sûr que nous pouvons retourner nous installer là-bas, répliqua Lindsay, émue par les attentions de son mari.

        Cependant, ce fut un peu étrange de réintégrer les lieux où elle avait été si malheureuse. Dans l’immense salle de bains luxueuse, elle se souvint de toutes les fois où elle s’était enfermée là avant de s’asseoir à même le sol pavé, adossée à la baignoire, recroquevillée sur elle-même, se balançant d’avant en arrière dans l’espoir de calmer les battements fous de son cœur.

        Lindsay refusa de s’appesantir sur ces souvenirs qui l’avaient hantée durant des mois. Elle s’en créerait de nouveaux, s’inventerait de nouveaux rêves, se dit-elle en posant la main sur son ventre sans réfléchir. Durant ces dernières semaines, ils n’avaient utilisé aucune contraception et, à l’éventualité de tomber enceinte, Lindsay se sentit gagnée par un mélange d’excitation et de crainte. Un bébé… L’enfant d’Antonios, songea-t-elle en souriant, d’abord timidement, puis franchement.

        A cet instant, son mari entra dans la chambre et s’arrêta derrière elle avant de lui poser les mains sur les épaules. Ils restèrent silencieux à contempler le grand lit couvert d’un jeté de soie couleur ivoire, face aux fenêtres donnant sur les montagnes.

        Ils repensaient tous les deux à ce dernier matin, avant son départ. Lindsay le sentit. Soudain, Antonios lui déposa un doux baiser sur la nuque.

        — J’ai quelque chose à te montrer, dit-il en lui prenant la main. Viens…

        Ils longèrent le couloir, jusqu’à une porte laquée d’un beau gris argenté. Antonios l’ouvrit puis s’effaça pour la laisser entrer.

        Stupéfaite, Lindsay contempla l’espace inondé de lumière, le grand bureau de chêne où trônait un ordinateur portable gris métallisé, le fauteuil ergonomique, les étagères et l’immense tableau blanc effaçable à sec.

        — J’ai pensé que tu serais bien ici pour travailler, dit-il simplement. S’il te manque quelque chose, signale-le-moi.

        Elle se retourna et lui sauta au cou.

        — Il y a tout ce dont j’ai besoin ! murmura-t-elle en l’embrassant. Vraiment tout !

        Une nouvelle semaine se déroula, harmonieuse et studieuse, mais avec néanmoins des moments d’inquiétude. Antonios disparaissait toute la journée et passait souvent la soirée dans son bureau. Lindsay voyait bien qu’il était préoccupé, tendu — et ne supportait pas qu’elle l’interroge à ce sujet —, mais elle se répétait que l’amour était compliqué. La vie aussi. Et qu’il finirait bien par lui parler de ses soucis.

        Toutefois, lorsqu’une nuit elle se réveilla seule dans le grand lit, elle se leva et se dirigea vers le salon avant de s’arrêter sur le seuil. Immobile devant la fenêtre, une main appuyée sur la vitre, Antonios semblait perdu dans ses pensées, et très malheureux.

        — Antonios…

        — Je n’arrivais pas à dormir, dit-il d’une voix sans timbre, et sans se retourner.

        — Est-ce que tout va bien ?

        Elle lui avait posé cette question tant de fois… Mais Antonios lui donna la même réponse que d’habitude.

        — Oui, ça va. Ne t’inquiète pas.

        — Ce n’est pas vrai, Antonios, protesta Lindsay. Je sens bien que tu es malheureux…

        — Non, juste un peu stressé, corrigea-t-il.

        Inutile d’insister : il n’en dirait pas davantage, comprit-elle. Sans ajouter un mot, elle retourna se coucher, s’allongea sur le dos et contempla le plafond en se demandant pourquoi son mari refusait obstinément de lui parler de ses problèmes.

        Patience, se répéta Lindsay en soupirant. Il fallait garder confiance. Ils surmonteraient cela. Elle devait y croire.

        
        *  *  *

        Un mois après la fête de Daphne, Lindsay reçut un e-mail de l’université lui offrant un poste de professeur adjoint en mathématiques pures, à New York. Elle en fut surprise, même si son directeur de thèse lui avait laissé entendre que son travail était très bien perçu dans le monde universitaire.

        A l’époque, elle n’avait d’autre préoccupation que ses recherches. Celles-ci occupaient tout son univers. Et maintenant ? Elle adorait Antonios, s’adaptait de mieux en mieux à sa vie en Grèce… Mais pouvait-elle se contenter d’être sa femme jusqu’à la fin de sa vie ?

        Lindsay leva les yeux de l’écran et regarda par la fenêtre sans vraiment voir les montagnes. Si Antonios continuait à se réfugier dans son travail, la tenant à l’écart, laissant le stress le dévorer peu à peu…

        Il avait été très clair : il ne quitterait ni la Grèce ni Marakaios Enterprises. Et si son travail le détruisait petit à petit, pour des raisons qu’il refusait de préciser ? Si ses soucis avaient raison de leur bonheur ?

        Et si Antonios avait besoin de changer de vie ? se demanda-t-elle soudain.

        Cette éventualité lui parut si incroyable, si révolutionnaire, que Lindsay ne parvint pas vraiment à y réfléchir. Peut-être s’agissait-il seulement de chimères. Peut-être cherchait-elle à faire coïncider les projets d’Antonios avec les siens. Et puis elle avait promis de vivre avec lui, en Grèce. Aussi ne pouvait-elle lui proposer autre chose, même dans le but de l’aider. Du moins pas pour l’instant.

        Par ailleurs, Lindsay avait du mal à imaginer Antonios ailleurs qu’à la villa Marakaios, dirigeant l’entreprise familiale. C’était sa maison, son royaume. De son côté, elle ne pouvait plus se cacher que l’excitation, l’émulation que lui procurait son travail d’enseignante lui manquaient : discuter de la théorie des nombres avec d’autres professeurs, des étudiants ; faire partie d’une communauté, même restreinte, de gens qui partageaient sa passion pour les mathématiques.

        Lindsay referma son ordinateur et décida d’aller faire un tour. Quelques instants plus tard, elle traversa le petit jardin clos où elle avait bavardé avec Daphne, puis celui où gazouillait la fontaine, là où elle s’était réconciliée avec Antonios et où ils avaient fait l’amour.

        S’asseyant sur un banc de pierre, elle regarda les jets d’eau tracer leurs courbes aériennes en essayant de démêler les sentiments contradictoires qui l’habitaient. Espoir et crainte. Frustration et joie…

        — Li-li !

        Se retournant, elle vit Timon s’avancer vers elle sur ses petites jambes potelées, le pas encore hésitant.

        Il s’était mis à l’appeler Li-li quelques jours plus tôt, faisant rire tout le monde.

        — Alors comme ça, on s’est sauvé, petit bonhomme, dit-elle en se penchant pour lui prendre les mains.

        Timon la regarda d’un air interrogateur : il apprenait le grec et l’anglais, mais comprenait beaucoup mieux le grec.

        — Timon ? cria sa mère en apparaissant au détour de l’allée. Ah, tu es là !

        S’avançant rapidement vers son fils, elle le souleva dans ses bras en lui adressant un flot de reproches qui eurent pour seul effet de faire rire le petit garçon aux éclats.

        — Tu vas bien ? demanda Parthenope en s’asseyant à côté de Lindsay.

        — J’ai l’air de ne pas aller bien ? répliqua Lindsay en riant.

        — Tu as l’air préoccupée. Tout va bien, entre toi et Antonios ?

        Lindsay se raidit aussitôt.

        — Mais oui !

        — Excuse-moi, Lindsay, mais je te pose la question parce que tu sais, quand tu es partie, la première fois, Antonios tournait en rond comme un lion en cage. Il répétait que tout allait bien, il refusait de nous parler, mais c’était évident que ça n’allait pas.

        — Je… Ç’a été un peu compliqué au début, c’est vrai, avoua Lindsay. Mais nous avons beaucoup avancé, depuis.

        — La vie à deux, ce n’est pas toujours simple, répliqua sa belle-sœur en lui posant la main sur le bras.

        Son fils en profita pour tenter de se dégager.

        — Non, reconnut Lindsay avec un petit sourire. Et ta mère m’a dit quasiment la même chose.

        — Je ne suis pas étonnée ! répliqua Parthenope en riant. Mais si vous faites des efforts tous les deux, ça ira, non ?

        Lindsay hocha lentement la tête. Antonios en faisait-il vraiment ? Et si oui, pourquoi ne partageait-il pas au moins une partie de ses soucis avec elle ?

        Peut-être devrait-elle se montrer plus ferme, se dit-elle soudain. Et même exiger des réponses, par amour pour lui.

        Elle sourit à Parthenope.

        — Oui, tu as raison. Ça ira.

        *  *  *

        Ce soir-là, Lindsay s’installa dans le salon pour attendre Antonios en s’efforçant de garder son calme mais, à 23 h 30, elle perdit patience et sortit de la maison pour prendre la direction du bâtiment abritant les bureaux.

        La nuit était fraîche, d’autant plus qu’elle ne portait qu’un pull de coton fin et un jean, mais elle referma les bras sur son buste et s’avança d’un pas décidé vers la longue bâtisse où une seule fenêtre brillait.

        La porte principale n’étant pas verrouillée, Lindsay se faufila à l’intérieur et, le cœur battant, se dirigea vers le bureau d’Antonios.

        Doucement, elle poussa la porte entrebâillée avant de s’arrêter net. La tête dans les mains, les épaules voûtées, Antonios offrait l’image même du désespoir.

        — Antonios…, chuchota-t-elle, le cœur serré.

        Il redressa la tête et fronça les sourcils d’un air furieux.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Je suis venue te chercher.

        — Tu as eu tort. Tu savais bien que je travaillais.

        Sa colère n’était qu’un mécanisme de défense, Lindsay le savait, mais son attitude la blessa néanmoins.

        — Il sera bientôt minuit, Antonios.

        — Je suis très occupé, en ce moment.

        Rassemblant tout son courage, elle se rapprocha de lui et jeta un coup d’œil à l’écran de son ordinateur.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.

        Il rabattit le couvercle d’un geste brutal.

        — Cela ne te regarde pas !

        Sa voix avait été si dure, si autoritaire, que Lindsay se sentit glacée intérieurement.

        — Pourquoi ? Ce ne sont que des chiffres.

        — Oui, et tu les connais bien ! riposta-t-il d’un ton vif.

        Et avec un tel mépris qu’elle tressaillit.

        — Que se passe-t-il, Antonios ? Pourquoi réagis-tu ainsi ? Qu’est-ce que tu c…

        — Je ne cache rien, l’interrompit-il, presque dans un grondement. Tu ne peux pas me laisser tranquille, Lindsay ? C’est tout ce que je demande, bon sang !

        Puis il bondit de son fauteuil et se mit à faire les cent pas comme un lion en cage, fourrageant d’une main dans ses cheveux. Exactement comme Parthenope l’avait décrit…

        — Je ne comprends pas ce qui se passe, dit-elle avec calme. Et j’ai besoin de comprendre.

        Il ne se retourna même pas.

        — Il n’y a rien à comprendre.

        — Cela a-t-il un rapport avec Leonidas ?

        Comme il ne répondait pas, Lindsay le rejoignit et posa la main sur son dos. Il était raide comme une planche.

        — Cesse de me cacher des choses, Antonios. Tu joues un double jeu, ce n’est pas juste.

        — Ne me parle pas de ce qui est juste ou pas, répliqua-t-il sombrement.

        — Je ne comprends pas…

        — Je ne veux pas que tu comprennes, dit-il en se retournant avant de lui prendre les mains. Lindsay, tu as raison : je te cache quelque chose, c’est vrai, mais je ne peux pas faire autrement.

        L’angoisse dévorait son regard, déformant presque ses traits.

        — Crois-moi, s’il te plaît, reprit-il. Cela n’a rien à voir avec toi, ni avec nous. C’est strictement professionnel.

        Quand il pinça les lèvres, que son visage se ferma, Lindsay comprit qu’il ne lui dirait rien de plus. En tout cas, pas maintenant.

        En proie à une tristesse infinie, elle dégagea ses mains, se détourna et sortit du bureau.
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        Après avoir entendu la porte principale se refermer, Antonios s’effondra dans son fauteuil. Mon Dieu, qu’avait-il failli faire…

        Il rouvrit son ordinateur et contempla les colonnes de chiffres affichées sur l’écran. Les chiffres que, quelques minutes plus tôt, il avait envisagé de trafiquer pour effacer la honte de son père, et pour ajouter à la sienne. Comment avait-il pu songer à commettre un acte illégal ? Lorsqu’il avait appris qu’Evangelos avait trafiqué les comptes, Antonios avait ressenti un profond dégoût. Et il avait été sur le point de faire la même chose.

        Quittant de nouveau son fauteuil, il se remit à arpenter la pièce. Il éprouvait brusquement le besoin de s’échapper non seulement de cet espace restreint, mais aussi de sa vie. De la promesse faite à son père, des chaînes qui le liaient à Marakaios Enterprises.

        En lui dissimulant la vérité sur les agissements de leur père, il s’était fait un ennemi de son propre frère, et il venait de se conduire de façon odieuse avec Lindsay. Antonios poussa un juron. Il fallait que cet enfer cesse, avant qu’il ne soit trop tard. Mais il était peut-être déjà trop tard.

        Leonidas lui adressait à peine la parole et, au bureau, la tension était palpable, comme si tout le personnel était affecté par l’hostilité vibrant entre les deux frères.

        Et Antonios ne savait toujours pas quoi faire.

        Un peu après 2 heures du matin, il se dirigea vers la maison.

        Lindsay dormait, sur le côté, les genoux remontés contre sa poitrine, comme une enfant. Quant à lui, il allait sans doute passer une nouvelle nuit blanche…

        Les yeux grands ouverts, il était allongé dans l’obscurité quand, une heure plus tard, on frappa doucement à la porte de la chambre. Aussitôt sur le qui-vive, il se redressa et se leva, en faisant attention à ne pas réveiller Lindsay.

        — Xanthe…

        — C’est maman, Antonios.

        Le visage de sa sœur était blême et des larmes brillaient dans ses yeux.

        — Que s’est-il passé ? demanda-t-il, le cœur lui martelant la poitrine.

        — Elle s’est réveillée en gémissant de douleur. J’ai appelé le médecin. Mais j’ai l’impression qu’elle…

        Incapable de continuer, Xanthe fondit en larmes. Antonios la serra un instant contre lui en lui murmurant quelques mots de réconfort, puis s’élança hors de la maison.

        *  *  *

        La chambre était éclairée par une seule lampe de chevet dont la lumière tamisée faisait ressortir son visage amaigri. Il avait beau savoir que l’état de santé de sa mère avait empiré, cette vision le frappa en plein cœur. Sa peau semblait si fine… Les yeux fermés, elle respirait faiblement.

        Antonios se rapprocha du lit et s’assit doucement au bord.

        — C’est moi, maman, dit-il à voix basse. Antonios.

        Les paupières de Daphne frémirent, mais ce fut tout. Une sensation de vide se logea dans la poitrine d’Antonios. Il prit la main reposant sur le drap, bouleversé par sa légèreté. Il ne savait pas quoi dire, tout lui paraissait vain, inutile, creux. Alors il resta immobile.

        Quand Spiros Tallos arriva quelques minutes plus tard, Antonios se leva pour le laisser ausculter sa mère.

        Le médecin prit son pouls, sa tension.

        — Qu’en pensez-vous ? demanda Antonios à voix basse.

        Spiros se redressa lentement et se tourna vers lui. Le vieil homme soignait toute la famille depuis deux générations ; il avait notamment remis en place la jambe d’Antonios quand il se l’était cassée en tombant d’un arbre, à l’âge de six ans.

        — C’est la fin, Antonios, dit-il tristement. Mais nous le savions déjà.

        Un frisson glacé parcourut Antonios.

        — Combien de temps lui reste-t-il ?

        — C’est impossible à dire. Peut-être quelques jours, ou une semaine ou deux. Il y aura des moments où elle se sentira mieux, d’autres où ce sera hélas ! le contraire. Mais elle continuera à décliner.

        Il se tut un instant avant d’ajouter :

        — Je suis désolé, Antonios.

        — Merci, répondit celui-ci en se détournant.

        Après avoir battu vigoureusement des paupières, il s’éclaircit la voix.

        — Pouvez-vous lui administrer quelque chose pour soulager la douleur ? reprit-il en se retournant vers Spiros.

        — Bien sûr.

        Le laissant avec Daphne, Antonios rejoignit sa sœur qui pleurait en silence à côté de la porte. Sans dire un mot, il la prit dans ses bras.

        — Ça ne devrait pas me causer un tel choc, je sais, murmura-t-elle contre son épaule. Mais…

        Oui, c’était un choc terrible, épouvantable. La réalité reprenait brusquement ses droits. Antonios ferma les yeux. Il aurait voulu que Lindsay soit là, avec lui. Il avait besoin d’elle, de son réconfort, de sa douceur. De sa force.

        — Antonios !

        Xanthe se dégagea de son étreinte et se précipita au chevet de sa mère.

        — Maman…

        — Je veux…

        Manifestement trop épuisée pour continuer, elle essaya de déglutir, mais ne réussit qu’à haleter.

        — Ne parle pas, tu es trop faible pour l’instant, maman…

        Daphne secoua la tête en fronçant les sourcils.

        — Je veux… Leonidas…, dit-elle avec effort.

        — Je vais le chercher, proposa aussitôt Xanthe.

        Dix minutes plus tard, Leonidas pénétrait dans la chambre, les cheveux ébouriffés, la chemise à moitié boutonnée et flottant sur son jean.

        Son regard se posa sur Antonios, sur sa mère, puis il s’assit de l’autre côté avant de prendre la main de la vieille femme.

        — Je suis là, maman.

        — Je m’en vais, murmura Antonios. Je te laisse avec Leonidas.

        Aussitôt, Daphne secoua la tête.

        — Non. Je vous veux tous les deux. Ensemble.

        Au prix d’un nouvel effort, elle tira leurs deux mains l’une vers l’autre pour les réunir.

        — Il y a trop de souffrance et d’amertume entre vous, dit-elle avec difficulté. Vous devez faire la paix maintenant, avant qu’il ne soit trop tard.

        Une larme glissa sur sa joue parcheminée.

        — Et avant que je ne sois partie.

        La main de Leonidas tressaillit contre celle d’Antonios. Il brûlait sans doute autant que lui de la retirer, mais ils n’en firent rien, pour leur mère.

        — Tout va bien, maman, affirma Leonidas avec calme.

        Il s’y mettait aussi, songea Antonios en serrant les mâchoires. Il commençait à en avoir assez ! Tout n’allait pas bien, bon sang ! Rien n’allait.

        — Non, murmura Daphne. Tu es en colère contre Antonios depuis trop longtemps, Leonidas. Il faut que ça s’arrête.

        — Ne t’inquiète pas pour nous, maman, dit son frère.

        — Comment veux-tu que je ne m’inquiète pas ! protesta leur mère avec un cri faible qui transperça le cœur d’Antonios. Je sais ce que votre père vous a fait, à tous les deux…

        Une tension atroce s’empara d’Antonios.

        — Que veux-tu dire, maman ? demanda-t-il lentement.

        — Il t’a nommé PDG…, commença-t-elle en tournant son visage inquiet vers lui.

        — Et tu crois qu’il a eu tort ?

        — Ce que je crois n’a pas d’importance, Antonios. Ce qui compte, c’est ce qu’il vous a fait, à toi et à Leonidas.

        Antonios s’efforça de respirer normalement. L’espace d’un instant, il avait craint que sa mère n’ait tout deviné, concernant Evangelos.

        — Vous devez vous réconcilier, insista-t-elle.

        — Je…, commença Antonios.

        — Nous allons nous réconcilier, maman, le coupa Leonidas. Ne t’en fais pas.

        C’était sans doute la meilleure chose à dire, car un sourire heureux éclaira le visage de Daphne tandis qu’elle fermait les yeux. Quelques secondes plus tard, elle dormait.

        Antonios et Leonidas restèrent de chaque côté d’elle durant un moment puis, sans échanger un mot, ils se levèrent et reculèrent au fond de la chambre.

        — Qu’a dit Spiros ? demanda Leonidas.

        — Que la fin approchait. Que c’était une question de jours, ou d’une ou deux semaines tout au plus.

        Ils restèrent de nouveau silencieux tous les deux, puis Leonidas regarda leur mère endormie.

        — Quelqu’un devrait rester auprès d’elle, dit-il.

        — Je vais rester.

        Leonidas le dévisagea d’un air songeur, puis hocha la tête.

        — Très bien. Réveille-moi si… s’il y a du changement.

        *  *  *

        Lorsque Lindsay s’éveilla à l’aube, elle remarqua aussitôt qu’Antonios n’était pas venu se coucher. Puis elle se rappela ce qui s’était passé dans son bureau et sentit son cœur sombrer dans sa poitrine. Etait-il resté là-bas ? Toute la nuit ?

        Trop bien réveillée pour envisager de se rendormir, elle se leva et s’installa dans un fauteuil devant la fenêtre. L’aube se levait, les premiers rayons de soleil nimbant les pins d’un voile doré. Où était Antonios ?

        A 8 h 30, la porte de la chambre s’ouvrit enfin.

        — Où étais-tu ? demanda-t-elle en bondissant de son fauteuil.

        Antonios la regarda d’un air hagard.

        — Daphne, dit-il simplement.

        — Que s’est-il passé ? Elle va bien ?

        — Non.

        Puis il se dirigea vers la salle de bains et referma la porte derrière lui.

        Incapable de tenir en place, Lindsay fit les cent pas dans la chambre. Elle avait peur pour sa belle-mère, pour Antonios. Pour leur couple, qui lui paraissait si fragile, si menacé…

        Dix minutes plus tard, Antonios réapparut, les cheveux humides, une serviette nouée autour des hanches. Sans dire un mot, il s’avança vers elle et la prit dans ses bras avant de la serrer farouchement contre lui. Ils restèrent longtemps silencieux, enlacés, unis. Antonios l’aimait, songea Lindsay. Ils surmonteraient toutes les épreuves, vaincraient tous les obstacles. Ensemble.

        Lorsque Antonios s’écarta doucement, il avait les traits sombres, et le regard empli d’une profonde tristesse.

        — Ce ne sera plus long.

        — Je suis tellement désolée, Antonios, murmura-t-elle.

        Il hocha la tête.

        — Je suis sûr qu’elle serait heureuse que tu ailles la voir.

        — Bien sûr. Est-elle… Est-elle encore lucide ?

        — Pas tout le temps. A un certain moment, elle a réussi à nous parler, à Leonidas et à moi.

        Sa bouche se durcit puis il détourna les yeux.

        — Que vous a-t-elle dit ? demanda Lindsay.

        — Rien d’important.

        Elle n’insista pas. Ce que leur avait dit Daphne était personnel. Et pourtant… C’était important, elle en était certaine. Mais Antonios ne voulait pas lui en parler.

        — Il faut que je retourne au bureau.

        — Tu n’as pas dormi…

        — J’ai des choses urgentes à faire.

        — Et comment ça va, entre Leonidas et toi ?

        — Que veux-tu dire ? répliqua-t-il d’un ton brusque.

        Lindsay inspira à fond.

        — Antonios, tu me caches des choses qui te font du mal. Moi aussi je t’ai caché des choses, et quand je t’en ai parlé, tu as été soulagé, n’est-ce pas ? Alors, pourquoi ne veux-tu pas te confier à moi ?

        Un éclair traversa ses yeux sombres.

        — Je regrette, Lindsay, dit-il en secouant la tête. Je ne peux pas t’en parler. Mais je peux te dire que Leonidas est en colère contre moi. Depuis des années.

        — Pourquoi ?

        — Parce que mon père m’a désigné pour lui succéder et que Leonidas est sous mon autorité.

        Il laissa échapper un soupir las.

        — Daphne nous a demandé de nous réconcilier.

        — Et vous l’avez fait ?

        — Non. Leonidas est parti dès qu’elle s’est rendormie. Et je ne sais pas si nous nous reverrons jamais seul à seul.

        — Et nous ? demanda doucement Lindsay. Que va-t-il nous arriver ?

        — Je t’ai déjà dit que cela n’avait rien à voir avec notre mariage, Lindsay.

        — Bien sûr que si ! s’écria-t-elle. Tu crois que la tension et la colère que je sens chez toi jour après jour, l’amertume qui vibre entre toi et ton frère, ne nous affecte pas ?

        Antonios croisa les bras d’un air résolu.

        — Je ne peux rien dire à Leonidas.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’en ai fait la promesse à mon père.

        Que répliquer à cela ? Lindsay le regarda en silence, regrettant de ne pas trouver les mots pour l’atteindre. Pour sortir de cette impasse. Mais puisque la fin approchait pour Daphne, ce n’était pas le moment d’insister.

        — Très bien, dit-elle en hochant la tête.

        L’expression d’Antonios s’adoucit.

        — Merci, dit-il en l’attirant de nouveau dans ses bras. Je savais que tu comprendrais.

        Lindsay ferma les yeux. Sa compréhension ne suffirait pas, malheureusement. Ni pour lui ni pour elle.

        *  *  *

        Daphne mourut trois jours plus tard.

        Lindsay était allée la voir plusieurs fois et lui avait parlé, même si sa belle-mère n’était pas toujours consciente.

        Ce lent adieu à Daphne fut douloureux mais nécessaire, pour Lindsay aussi bien que pour Antonios et sa famille.

        Elle se trouvait dans son bureau quand Antonios vint le lui annoncer, alors qu’elle essayait de répondre à l’e-mail envoyé par l’université.

        
          
            Merci infiniment pour votre mail. Je suis très honorée…

          

        

        De quoi se sentait-elle honorée ? D’avoir reçu cette proposition de poste ? De l’accepter ?

        — Lindsay…

        Quand elle se retourna et vit l’expression ravagée d’Antonios, elle comprit aussitôt.

        — Non…

        — Si. J’étais à côté d’elle. Avec Parthenope.

        — Oh ! Antonios ! murmura Lindsay en se levant de son fauteuil.

        Elle prit son mari dans ses bras et le serra contre elle.

        — Je suis désolée, Antonios.

        — Je sais.

        Ils restèrent un long moment sans rien dire, puis Antonios la repoussa doucement.

        — Il faut que je commence à organiser les obsèques.

        — Bien sûr. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour t’aider…

        — Non, merci, l’interrompit-il en secouant la tête.

        Sur ces mots, il s’écarta d’elle et quitta la pièce.

        Durant quelques instants, Lindsay contempla l’écran de son ordinateur en soupirant, puis se détourna, pressée d’aller rejoindre ses belles-sœurs.

        *  *  *

        Les obsèques eurent lieu le surlendemain, dans l’église orthodoxe d’Amphissa. Toute la famille était présente, ainsi que les amis et voisins des Marakaios. La cérémonie fut toute simple mais l’émotion était grande, dans l’atmosphère et sur les visages, dans les regards et dans les cœurs.

        Dès qu’ils furent de retour à la villa, Lindsay s’éclipsa pour aller aider Maria dans la cuisine, afin de laisser les enfants de Daphne entre eux. Cependant, elle avait remarqué que, à aucun moment, Antonios et Leonidas n’avaient échangé une parole.

        A la fin de la journée, elle se sentait totalement épuisée, si bien qu’elle regagna leur appartement dès qu’elle comprit que plus personne n’avait besoin d’elle.

        Comme elle allait poser la main sur la poignée de la porte de la chambre, celle-ci s’ouvrit brusquement.

        — Antonios…, murmura-t-elle. J’ignorais que tu étais déjà là…

        — Oui, je suis là, l’interrompit-il en reculant d’un pas, le regard sombre.

        Lindsay entra et referma la porte derrière elle.

        — Est-ce que tout…

        — Est-ce que tout va bien, c’est ça ? enchaîna Antonios d’une voix désagréable. Non, Lindsay, tout ne va pas bien.

        Il avait appuyé sur le dernier mot avec une pointe d’ironie méchante qui lui fit froid dans le dos.

        — Antonios, qu’est-ce…

        — Quand comptais-tu me le dire ? la coupa-t-il brutalement.

        Lindsay le regarda en battant des paupières. La colère sourdait d’Antonios, de la tête aux pieds ; il la foudroyait du regard en serrant les poings.

        — De quoi parles-tu ?

        — Ne me dis pas que tu as oublié le poste que tu étais si honorée d’accepter ! lança-t-il d’une voix doucereuse.

        — Tu as lu mon e-mail… murmura-t-elle, choquée.

        — Je suis passé voir si tu étais dans ton bureau, et tu l’avais laissé affiché sur ton écran. Alors ne me reproche pas de m’être immiscé dans ton espace privé !

        Un pli dur et amer se dessina sur sa bouche.

        — Quand comptais-tu m’annoncer que tu t’en allais, Lindsay ? Ou avais-tu l’intention de disparaître sans me prévenir, comme la première fois ?
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        Tout lui faisait mal. Un tumulte épouvantable faisait rage en lui. Le pouls lui battait les tempes tandis qu’il regardait Lindsay et lisait la vérité sur son visage. Elle lui avait délibérément caché qu’on lui avait proposé un poste à New York.

        Et pourquoi ? La réponse était évidente : parce qu’elle avait l’intention d’accepter, et de le quitter.

        Elle avait pâli, elle le regardait la bouche entrouverte, comme si elle avait du mal à respirer.

        — Ne fais pas l’une de tes fichues crises maintenant ! tonna-t-il. En tout cas, ne compte pas sur moi pour t’aider à la surmonter.

        La belle bouche de Lindsay se referma, se crispa.

        — C’est bon à savoir, dit-elle.

        — Pourquoi ?

        Bon sang, il n’allait pas revivre ça, cette souffrance atroce, cette déchirure…

        — Pourquoi quoi, Antonios ? demanda-t-elle posément.

        Le fait qu’elle se soit ressaisie attisa la colère d’Antonios. Elle se fichait qu’il souffre. Elle envisageait de le quitter du jour au lendemain, comme ça, sans le moindre état d’âme.

        Et, encore une fois, il n’avait rien vu venir. Peut-être n’avait-il pas changé autant qu’il l’avait cru. Qu’il l’avait espéré.

        — Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu avais reçu une proposition de l’université de New York, et que tu envisageais de l’accepter ?

        — Je ne l’ai pas acceptée.

        — Mais tu allais le faire, n’est-ce pas ? Tu n’avais pas terminé ta phrase, parce que tu hésites encore, c’est cela ?

        — Oui, acquiesça-t-elle. Je n’ai pas encore pris de décision.

        Son attitude conciliante, son calme, ne firent qu’exacerber la fureur d’Antonios. Et le désespoir qui le consumait.

        — Et tu ne pouvais pas m’en parler.

        — J’allais le faire.

        — Quand ? A quoi rime notre mariage, bon sang, si nous ne pouvons même pas nous montrer francs l’un vis-à-vis de l’autre ?

        — Je ne sais pas, Antonios. Mais je vais être franche, maintenant. Je vais te dire exactement ce que je pense et ce que je ressens parce que sinon, je ne vois pas comment notre couple pourrait fonctionner, en effet.

        — Toujours aussi prompte à baisser les bras, hein ? riposta-t-il avec une ironie mordante.

        Lindsay tressaillit mais elle soutint son regard en redressant le menton.

        — Je ne baisse pas les bras. Et si je choisis la franchise, c’est pour sauver notre mariage, Antonios. Ce serait plus facile d’ignorer les problèmes qui font mal, de faire comme si tout allait bien. Je l’ai fait autrefois, mais c’est fini. Parce que je t’aime. Et que je veux que nous soyons heureux.

        Encore à vif, il haussa les épaules.

        — Eh bien, vas-y. Dis ce que tu as sur le cœur.

        — Quand j’ai reçu ce mail, commença-t-elle, j’ai réalisé que cela me manquait de faire partie d’une communauté universitaire. D’intervenir dans des séminaires, de discuter avec des gens qui s’intéressent à mon travail. Mais je n’oubliais pas que je me suis engagée à vivre avec toi, ici, en Grèce.

        — Quel dilemme…, fit-il d’un ton sarcastique.

        — Tu ne vas même pas essayer de comprendre ? demanda-t-elle sans perdre son calme.

        Il réagissait ainsi parce qu’il avait peur, reconnut Antonios en son for intérieur. Peur qu’elle le quitte. Comme naguère Lindsay avait craint que lui ne la quitte.

        — Excuse-moi, dit-il d’une voix rauque. Je n’aurais pas dû dire ça. Continue, je t’écoute.

        Puis il enfonça les mains dans ses poches de pantalon et se força à la laisser parler sans plus lui couper la parole.

        — La première fois que je suis venue ici, j’ai été malheureuse, Antonios. Si malheureuse que je ne me suis pas rendu compte que toi aussi, tu étais malheureux.

        Il se raidit, dérouté par ce renversement de la situation.

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        — Je dis que tu es si tourmenté que tu n’en dors plus. Que dès que nous franchissons les grilles de la propriété, tu te raidis de la tête aux pieds et ton visage s’assombrit. Que tu travailles comme un fou mais sans y prendre plaisir, apparemment.

        Chacune de ses paroles l’atteignait au cœur, l’écorchait.

        — Tu dramatises un phénomène qui n’est que temporaire…

        — Qu’est-ce qui est temporaire, Antonios ? l’interrompit-elle. L’amertume et l’hostilité qui vibrent entre Leonidas et toi ? Depuis des années ? Le stress qui te mine ? Je comprends tout, à présent, et j’aurais dû le comprendre plus tôt. Tu n’étais pas seulement aveugle à ma détresse, à mon désespoir, Antonios. Tu l’étais au tien.

        Son désespoir. Le mot le foudroya. Parce qu’elle avait raison et qu’il détestait le reconnaître. Parce que cela signifiait qu’il avait échoué.

        — Je ne vois pas le rapport avec le poste qu’on t’a proposé, dit-il enfin d’une voix blanche.

        — Le rapport, c’est que quand j’ai reçu cette proposition, j’ai pensé à toi. A nous. Et je me suis dit que nous serions peut-être plus heureux ailleurs. Loin de Marakaios Enterprises.

        Une émotion terrible s’empara d’Antonios, à laquelle il refusa de donner un nom.

        — Pas mal, comme justification de tes propres désirs…

        — Dis-moi que tu es heureux ici, répliqua-t-elle en le regardant dans les yeux. Dis-moi que tu n’as jamais envie de partir. Dis-moi que tu veux rester à la villa jusqu’à la fin de tes jours.

        — Je n’ai pas le choix, répliqua-t-il d’une voix sourde. Tu ne le vois pas ? Mon père m’a désigné comme son successeur. Je suis né pour diriger l’entreprise… Je dois…

        Il se tut, la gorge nouée, les poings serrés.

        — Au nom de quoi ? Pourquoi ne pourrais-tu pas décider de ton propre destin, choisir ta propre existence ? Et être heureux ?

        — Il y a aussi le devoir, Lindsay.

        — Et il y a aussi ton frère. Leonidas voudrait avoir davantage de pouvoir, d’autorité, il…

        — Ça suffit ! l’interrompit Antonios d’un geste de la main. Heureux ou malheureux, ma vie est ici. Et si tu ne veux pas la partager, dis-le-moi.

        — Je veux la partager, Antonios. C’est toi qui ne veux pas la partager avec moi.

        — Ne recommence pas…

        — Si, je recommence ! Tu es malheureux, Antonios, mais tu refuses de me dire pourquoi. Tu refuses de me parler de ce qui ne va pas avec ton frère, et de ce qui s’est passé avec ton père, ou de quoi que ce soit ! Comment veux-tu que je t’aide ? Comment veux-tu que je sois ta femme, que je te soutienne et que je t’aime, si tu te fermes complètement à moi ?

        Les yeux brillant de reflets argentés, elle se rapprocha de lui et le prit par les épaules.

        — Je t’aime, répéta-t-elle d’une voix tremblante d’émotion. Je t’aime tant que je suis prête à tout risquer parce que je sais que tu ne peux pas continuer ainsi. Nous ne pouvons pas continuer ainsi. Je t’en supplie, Antonios…

        A présent, les larmes roulaient sur ses joues pâles, et la carapace d’Antonios commençait à se fissurer.

        Soudain il se sentit écrasé par le secret qu’il portait depuis dix ans. Comment construire quoi que ce soit sur des mensonges ? Comment faire fonctionner leur mariage en cachant la vérité à Lindsay ?

        — Quand j’ai repris la direction de l’entreprise, commença-t-il malgré lui, j’ignorais — comme tout le monde — qu’elle était lourdement endettée. Mon père a succombé à un infarctus parce qu’il n’a pas pu faire face à cette réalité : il allait tout perdre.

        Lindsay le regarda en écarquillant les yeux, l’air incrédule.

        — Drôle de choc, non ? fit-il avec un sourire amer.

        — Et tu n’en as parlé à personne ?

        — Mon père m’a demandé, m’a supplié, de n’en rien faire. Certaines de ses affaires avaient été… illégales. Criminelles. Si je l’avais dit à ma famille, la mémoire de mon père aurait été souillée. Ma mère l’aimait, mon frère et mes sœurs aussi. Je ne pouvais supporter de les voir changer d’attitude envers lui, même s’il était mort. Alors j’ai travaillé comme un fou pour redresser l’entreprise, et j’ai réussi.

        — Oh ! Antonios…, murmura-t-elle.

        Son regard lumineux lui caressa le visage.

        — Cela a dû être tellement dur pour toi, continua-t-elle avec une tendresse infinie. De garder un tel secret aussi longtemps, de travailler autant…

        — Lindsay, je t’aime, dit-il en la prenant dans ses bras. En dépit de tous ces non-dits, de toutes ces complications, il y a une chose dont je suis certain : mon amour pour toi. C’est mon roc.

        Une nouvelle larme roula sur la joue de Lindsay.

        — Pour moi aussi, c’est un roc, chuchota-t-elle. De t’aimer, et de savoir que tu m’aimes.

        Antonios la serra contre lui et ferma les yeux.

        — Alors, nous allons résoudre tous ces problèmes, murmura-t-il dans ses cheveux.

        — Antonios, dit-elle en s’écartant de lui. Ce n’est pas aussi simple.

        — Ça peut le devenir…

        — Non, le coupa-t-elle d’une voix ferme. C’est impossible. Nous ne pouvons pas compter uniquement sur notre amour.

        — Que proposes-tu ?

        — Il faut que tu parles à Leonidas. Puis que tu réfléchisses à ce qui te rendrait heureux, et à ce qu’il faut faire pour que notre mariage fonctionne.

        Antonios recula d’un pas.

        — C’est un ultimatum ?

        — Tu tiens vraiment à voir les choses comme ça ?

        — Il s’agit de cette proposition, n’est-ce pas ?

        — Non, Antonios. Il s’agit de bien davantage.

        La colère flamba en lui.

        — Lindsay…

        — Si tu le désires, je refuserai ce poste, l’interrompit-elle avec calme. Il s’agit de toi. Et de moi. De nous. Je regrette que tu ne le voies pas.

        Il le voyait. Bien sûr qu’il le voyait. Il détestait l’admettre, c’est tout. Il contempla le sourire triste ourlant la belle bouche de sa femme, vit l’amour briller dans ses yeux gris. Il se détestait aussi de la rendre malheureuse. Encore une fois.

        — J’ai besoin d’être seul, dit-il brusquement.

        Puis il se détourna et sortit de la chambre.

        Il traversa la propriété et déboucha dans l’oliveraie. Les souvenirs de son enfance le submergèrent, se mêlant à ceux de sa promenade avec Lindsay, quelques semaines plus tôt. Il serra le poing et se l’appuya sur le front. Lindsay avait raison. Marakaios Enterprises l’étranglait, depuis dix ans. Et pas seulement à cause du secret, mais de ce que l’entreprise représentait en elle-même. Il avait atteint le point de rupture, et seule Lindsay s’en était rendu compte et avait eu le courage de le lui dire en face.

        Alors il pouvait bien avoir le courage d’affronter son frère, décida-t-il en faisant demi-tour.

        
        *  *  *

        Leonidas n’était pas chez lui et, à sa grande surprise, Antonios le trouva au bureau.

        Après avoir entré le code de sécurité, il pénétra dans le hall, puis se dirigea vers le bureau de son frère avant de s’arrêter derrière la porte. Il se passa la main dans les cheveux, frappa et entra.

        — Tu travailles bien tard, dit Antonios avec calme.

        Leonidas leva les yeux d’un air stupéfait avant de hausser nonchalamment les épaules.

        — Le travail n’attend pas, même quand on vient d’enterrer sa mère.

        Une réplique cinglante monta aux lèvres d’Antonios, mais il la retint. Le chagrin se lisait sur le visage de son frère : Leonidas se réfugiait dans le travail pour l’oublier, ne serait-ce que temporairement.

        — Je voudrais te parler, dit-il en s’avançant dans la pièce.

        — Ah ? De quoi ?

        — De notre père.

        Les trois mots semblèrent ricocher dans l’espace qui les séparait. Leonidas baissa les yeux sur le document posé devant lui avant de le repousser d’un geste nerveux.

        — Eh bien ? fit-il en redressant la tête.

        — Il était plongé dans les dettes jusqu’au cou, Leonidas. Il avait quasiment tout perdu quand il a fait son infarctus.

        La mâchoire de Leonidas se crispa. Calmement, Antonios lui expliqua tout en détail et, quand il eut terminé, son frère se leva et se tourna vers la fenêtre.

        — Tu aurais dû m’en parler.

        — Je ne m’en sentais pas le droit. Mais je me rends compte que je me suis peut-être trompé.

        — Peut-être ? souligna son frère d’un ton sarcastique.

        — Leonidas, notre père m’avait fait jurer de ne jamais rien dire à personne. Il avait terriblement honte de ce qu’il avait fait. En parler à quelqu’un, ç’aurait été le trahir. C’est toujours une trahison, mais je reconnais que tu mérites de le savoir, plus que quiconque.

        Et leur mère était partie sans rien savoir, Dieu merci.

        — Je regrette qu’il ne m’en ait pas parlé, dit Leonidas au bout d’un long moment. Qu’il n’ait pas compris que l’entreprise représentait tant pour moi que je voulais la partager avec lui. Je regrette qu’il n’ait pas eu assez confiance en moi pour tout me dire.

        — Je le regrette aussi. Et je regrette qu’il y ait eu ce secret entre nous.

        Ils restèrent tous les deux silencieux, puis Leonidas regarda Antonios et dit :

        — Et maintenant ? On continue comme avant, ou tu me donnes un peu plus de liberté ?

        — Non, répondit lentement Antonios.

        Un rire amer échappa à Leonidas.

        — Je vois…

        — Non, répéta Antonios, il n’est pas question de te donner plus de liberté.

        Il s’arrêta un instant, inspira profondément.

        — Que dirais-tu de prendre ma place ?

        *  *  *

        Lindsay arpentait l’appartement d’un pas nerveux. Antonios l’avait-il vraiment écoutée ? Avait-il compris ce qu’elle avait dit ?

        Leur mariage allait-il s’écrouler, ou prendre enfin librement son envol ?

        Elle refuserait la proposition de l’université, pour montrer à Antonios qu’elle avait foi en lui, en leur union. De toute façon, elle avait été déraisonnable d’envisager de l’accepter. Et pourtant…

        Le cœur lourd, Lindsay s’assit devant son ordinateur et tapa sur une touche pour réactiver l’écran. L’e-mail inachevé réapparut sur le bureau, là où Antonios l’avait trouvé.

        
          
            Et je suis très honorée…

          

        

        Elle inspira à fond et poursuivit :

        
          
            que vous ayez pensé à moi pour ce poste, mais je…

          

        

        — Tu n’es pas en train de leur écrire que tu refuses, au moins ?

        Les doigts de Lindsay s’immobilisèrent sur le clavier, puis elle se tourna lentement vers Antonios, immobile à l’entrée de la pièce. Il avait l’air très fatigué, mais le bel éclat mordoré brillait au fond de ses yeux bruns.

        — Parce que si j’étais toi, je ne ferais pas ça, continua-t-il en s’avançant vers elle.

        — Que…

        — Tu avais raison, Lindsay. Sur tout. Sur moi. Sur Leonidas. Et sur nous.

        Lindsay se mit à sourire malgré elle.

        — Que s’est-il passé ?

        — Je lui ai dit la vérité.

        — Antonios…, murmura-t-elle. Je suis si fière de toi… Ça a dû être tellement dur…

        — Oui. Mais, en même temps, ça a été un soulagement. Tu dois savoir de quoi je parle…

        — Oui, dit-elle en prenant la main qu’il lui tendait.

        Antonios l’attira doucement vers lui en la regardant dans les yeux.

        — Au fait, commença-t-il en lançant un bref regard du côté de l’ordinateur, qu’est-ce que c’est au juste, ce job ?

        Ne sachant pas trop où il voulait en venir, Lindsay haussa les épaules.

        — Un poste de professeur adjoint en mathématiques pures.

        — Ça m’a l’air tout à fait dans tes cordes.

        — Sans doute. J’allais refuser quand tu es arrivé…

        — Je t’ai dit que si j’étais toi, je ne ferais pas ça, l’interrompit-il en secouant la tête.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’irais bien vivre en Amérique.

        Elle le regarda en écarquillant les yeux.

        — Qu’est-ce que tu as dit ?

        — Leonidas est le nouveau PDG de Marakaios Enterprises.

        — Mais…

        La tête lui tournait. En fait, elle n’avait jamais cru qu’Antonios pourrait vraiment démissionner…

        — Je lui ai proposé de me remplacer, expliqua-t-il. Diriger l’entreprise ne m’a jamais rendu heureux, tu avais raison. En revanche, Leonidas a toujours convoité ce poste. Alors il mérite d’avoir sa chance, et moi celle d’essayer autre chose. Et d’être heureux… avec toi.

        — Tu en es sûr, Antonios ? Tu t’es tellement investi dans…

        — Oui, j’ai bien travaillé, et maintenant je passe le relais à Leonidas. Mais je ne pars pas complètement de l’entreprise !

        Il lui adressa un sourire espiègle.

        — J’ai accepté un tout nouveau poste au sein de Marakaios Enterprises : Directeur des opérations en Amérique du Nord et de la gestion des placements.

        — En Amérique du Nord…, répéta Lindsay. La gestion des placements… Je ne savais même pas que cela faisait partie des activités de Marakaios Enterprises…

        — Ce n’était pas le cas, mais nous venons de créer une nouvelle branche de nos activités, basée à New York.

        — Tu fais ça pour moi ? demanda-t-elle en battant des paupières.

        — Je le fais pour nous. Comme tu t’es battue pour nous, Lindsay. Tu m’as réveillé. Tu m’as aidé à affronter ce que je refusais d’admettre.

        — Antonios… Je ne sais pas quoi dire…

        — Alors dis seulement « oui », répliqua-t-il en lui prenant les mains. « Oui, j’accepte ce poste de professeur adjoint et je me lance avec toi dans cette grande aventure. » Dis « oui » parce que tu m’aimes et que je t’aime, et que c’est la seule chose qui compte vraiment.

        Lindsay repensa aux paroles de Daphne, sentit presque sa présence, vit son sourire bienveillant.

        — Oui, dit-elle en serrant les mains d’Antonios entre les siennes. Oui à tout, mon amour.

        *  *  *

         

        Si vous avez aimé Indomptables sentiments, ne manquez pas la suite de la série « La promesse des Marakaios », dès le mois prochain dans votre collection Azur.

      

    


    
      
        
          TITRE ORIGINAL : THE MARAKAIOS MARRIAGE
        

        
          Traduction française : LOUISE LAMBERSON
        

        
          HARLEQUIN®
        

        
          est une marque déposée par le Groupe Harlequin
        

        
          Azur® est une marque déposée par Harlequin
        

        
          © 2015, Kate Hewitt.
        

        
          © 2016, Traduction française : Harlequin.
        

        
          Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
        

        
          HARLEQUIN BOOKS S.A.
        

        
          Tous droits réservés.
        

        
          ISBN 978-2-2803-5391-5
        

        
          Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
        

        
          HARLEQUIN
        

        
          83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
        

        
          Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
        

        
          
            www.harlequin.fr
          
        

      

    


    
  
    
       [image: images] 

    

  





  
      RETROUVEZ TOUTES NOS ACTUALITÉS
ET EXCLUSIVITÉS SUR

      www.harlequin.fr

    Ebooks, promotions, avis des lectrices,
lecture en ligne gratuite,
infos sur les auteurs, jeux concours…
et bien d'autres surprises vous attendent !

    ET SUR LES RÉSEAUX SOCIAUX

    
      
        
          	 [image: images]    [image: images]    [image: images] 


        

      


    

    Retrouvez aussi vos romans préférés sur smartphone
et tablettes avec nos applications gratuites

     [image: images] 

     [image: images]

         [image: images]

  




[image: 4eme couverture]


OEBPS/Images/4cover.jpg
KATE HEWITT

Indomptables

sentiments

Logique et rationalité : tels sont les mots d'ordre de
Lindsay. Ce n'est pas pour rien qu'elle a fait des sciences
son domaine de prédilection ! Pourtant, elle a le plus
grand mal & comprendre les rouages de sa relation avec
Antonios Marakaios. Leur coup de foudre mutuel, leur
mariage éclair, puis I'¢loignement et la séparation... Tout
cela lui semble parfaitement inexplicable, irréel. A I'heure
de retourner a la villa Marakaios, en Gréce, pour faire ses
adieux a sa belle-mére gravement malade, elle est plus
perdue que jamais. Comment va-t-elle se sentir aux cotés
de celui qui est toujours, malgré tout, son époux ? Elle
voudrait se promettre de le traiter par le mépris, mais son
mariage lui a appris que I'amour n'était pas aussi simple
qu'une formule mathématique...

Mariage de convenance ou mariage pour la vie,

les deux freres Marakaios vont faire la plus éternelle
des promesses.

$Hariequin

www.harlequin.fr





OEBPS/Images/facebook.jpg





OEBPS/Images/pinterest.jpg





OEBPS/Images/twitter.jpg





OEBPS/Images/pagetitre.jpg
KATE HEWITT

Indomptables sentiments

Azeer

4@» HARLEQUIN





OEBPS/Images/fin.jpg






OEBPS/Images/Applications.jpg







OEBPS/Images/Logo_harlequin.jpg
1:) HARLEQUIN










OEBPS/Images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant. .. Les Historiques :
T ™ Réveillez la lady
qui est en vous |

Amour + suspense =
Black Rose.

o 41

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

E
il
i

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr

N

A

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRNEEs






OEBPS/Images/cover.jpg
¢> HARLEQUIN

J i s
KATE HEWITT

Indomptables

sentiments

SERIE : LA PROMESSE DES MARAKAIOS






